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-* J'ai dîné, il y a quelques jours, avec deux
hommes dont les noms sont très connus dans la
province de Québec, bien qu'à des titres différents.

L'un, M. Toussaint, de la maison Toussaint et
Lacroix, de Québec, vientd'él ever' en quelques mois
près de sept mille canards.

L'autre est M. Eiffel) fils du célèbre ingénieur
qui a élevé la tour dont vous av'ez peut-être eîî-
tendu parler.

A ce dîner, auquel je fais allusionr, assistaient
bien d'autres personnes, ministres, députés, jiour-
nalistes, etc, qui avaient répondu à la gracieuse in-
vitation du propriétaire de la gi'ande fabrique de
canards de Château Ricluer, mais vous comiprenîdrez
comme moi que les deux personnalités qui atti-
raient le plus mon attention, en cette circonstance,
étaient celles que j'ai nommtées tout d'abord.

J'étais placé entre M. Eiffel et M'. . .. , son nom
m'échappe, un excellent homme, dont la largeur
de ceinture prouvait que l'on vit à l'aise sur les
bords du St-Laurent.

Je n'avais pas été présenté au second, mais
comme je ne suis pas anglais, je n'en essayai pas
moins de lier conversation.
1-Mon voisin de droite, lui dis-je, porte un nom

célèbre, c'est M. Eiffel, le fils du constructeur de...
etc .. .. etc.

-Comment l'appelez-vous '1
-Eiffel, le fils du construct ... . etc.... ,etc.
-Eiffel! un drôle de nom.
-Un nom célèbre.
-Son père, vous dites qu'il a fait ?
-Une tour! La tour Eiffel ....
-Une église ?
-Non, une tour, une grande tour, une très

gramnde tour, la tour Eiffel .... Voulez-vous dlu
canard ?

Il prit du canard.
Et voilà comment j'ai découvert à deux ou trois

lieues (le Québec, un homme qui ignore l'existence
d'Eiffel, de sa tour, et de l'exposition de Paris!

* ** Je fis part de ma (découverte à M. Eiffel

îNos gravureS. qui mie répondit avec beaucoup d'esprit
St-Ehrîe ; Feu -Je ne saur-ais trop vous remercier et vous fé-
-Poésie: L'aut- liciter de la bonne1 aubaine dont vous venez de me
des vieillards, faire part. Apr-ès avoir travaillé ainsi que nonmbre

Elme. -Etynîo1- d'ingénieurs, comme M. Gré, qui est placé en face
ançais, par G dni. , oiremi,àl
Exp)ositiolr Uni-e nous, et d'élèves-incténiu om o,àl
par Callistros. construction de la tour, fatigué d'en entendre tou-

's^ d'irnprimner'ie jours parler et d'en lire des descriptions dans tous
otit -Coninais-lejoraxe
e la taijles.- esjunuJe me suis (lécidé à venir passer mes
-Sans Mrères- vacances en Amérique afin de mie reposer. La

traversée fut assez bonne, bien qu'agrémentée un
otte, juge dle la peu de conversations sur la fameuse machine en
tearîter Mawîc1t fer, maisj'étais plus tranquille. A mon arrivée à
,ux-Arts à l'Ex- NwYrcl eomna atu iflpr

-L'iiiiôie ittout, jusque sur des paquets de cigarettes. Dans
chaque ville que je visitai, ce ftut la même chose.

Cer-tes, je suis fier du succès qu'à remporté monI ylsté~ excellent père, miais enfin, vous devez comprendre
que mon ami et moi, nous aimions à passer quel-
(lues heures sans entendre parler de la tour. Ce-
pendant, v'ous venez de découvrir un homme qui

$50 ignore même son existence. Heureux homme ! Je
25 voudrais lui serrer la main, mais sans lui dire pour-
15 quoi.
10 Je le lui présentai et lui fournit ainsi l'occasion

d (e presser dans ses dloigts une des énormes plia-
4 langyes de uron voisin de gauchie.

.2
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* ** L"'s réflexions que j'ai entendues à propos
de M. Eiffel fils, peuvent se résumer ainsi

-Il est bien riche, n'est-ce pas ?
Ne mn'étant jamais enquis de la position de for-

tune du jeune ingénieur et n'ayant nîulle envie de
le faire, ,je tue contentais de répondre qu'il était
encore plus riche que le gouv'ernement.

En quelque pays que vous alliez, soyez certain
que cette réponse sera toujours vraie, que vous
l'appliquiez à qui que ce soit, inîgénieur ou noii.

D'autres disaiett
-Il n'est pas très grand ..
-C'est vrai, nmonsieur, il est de taille moyenne,

miais la tour, la tour conîstruite par M. Eiffel père,
est si granrde que, enfin, vous comprenez. . .. elle
est inmmense. ....

-11 est de fait que la tour est très grande.
Mill pieds, je crois ?

-Pas tout à fait. Neuf cent soixante-huit. Et
remarquez que M. Eiffel, père, n'en a pas six.

-Six ?
0 -Oui, six piedls

Vous voyez où on en arrivait à discuter ainsi.
C'était à emi devetnir idliot à la fleur de l'âge.

'U. Eiffel, fils, est un jeune homme (lé vingt-
cinq ans à peu près, très calme, un peu froid, dis-
tingué, instruit et sans la moindre préteirtion. Il
écoute, regarde, observe, et parle très peu.

A ceux qlui lui demandenit des nouvelles du
boulev'ard, des théâtres, etc., il r'épond qîu'il n'a
guèr'e le tenmps (le s'amiuser, miais qu'il a trop à
apprendre pour perdre des moments précieux. il
est très au courant du mouvement lirtérairenmais
il s'occupe sui-tout de questions scienîtifiqrues.

Nous esperons tous qu'il enmpor'tera uîî bon sou'
venir du Canada.

* ~Maisje reviens à lires canards.
C'est sur' le bor'd du Sairnt-Laurenit et sur les

confins des territoii'es des par'oisses de Château-
Richer et de Sainte-Amnre que se trouve l'établis-
senientd'lvg de canards, que nous étions
invités à visiter.

C'est là que deux hommes d'inititative font (le
l'élevage exn gr'and au moyen de l'incubation arti-
ficielle.

Le pm'océdé en lui-même n'est pas nouveau, mais
chaque pays a ses systèmes.

Les Chinois et îes Egyptiens ont pratiqué l'in-
cubationi artificicielle depuis les temnps les plus
reculés, et IM. Soubeyran nous donne à ce sujet
certains détails des plus intéressanîts.

Les cou voîrs égyptiens ou mnaials forment des
constructionis rectanîgula ires ern brique, le plus sou-
vent adossées à un monticule de sable pour dimi-

nuer autant que possible la dléperdlition de la Ch'
leur. La partie principale, dlestinée à l'éclosiOflî
est divisée en cellules, (lont l'étage inférieur est le
couvoir proprement (lit, tandis Z (lue le supérieur
reçoit le combustible (destiné à élever la temipéra'
ture. Le sol du couvoir est recouvert dc nattes
de paille et d'étoupe, et au-dessus on dispose, Suf
trois couches superposées, des oeufs dont le noiflb"
s'élève à plusieurs milliers pour chaque couvoir»
Les ouvriers visitent tous les jours ces oeufs et les
retournent afin (le répartir aussi également que
possible la distribution de la chaleur.

Aussitôt éclos, les poussins sont rendus à lelUe
propriétaires (car c'est là un (les points les PlUS5
curieux du systèmie égyptien que les cultivateurs
portent leurs oeufs au couvoir et ne les font fl'
couver par leurs poules>, cei déduisant toutefois I~
tiers du nombre réunis, et c'est ce tiers qlui con1stY
tue le bénéfice (lu propriétaire du mnarnal.

Chacun de ces établissements fait éclore plus de
trois cent mille oeufs par an. C

Nous n'en sommes pas là, au Canada, notre C

mat n'est pas aussi favorable que celui de lP.te,
et, du reste, on ne fait que commencer lée-g
(les volailles au moyen (le l'incubation artificielle"

Cet essai', qui semnble êtree oe(l ucs
sera-t-il imité et verrons-nous bientôt dans eiql
paroisse des incubateurs artificiels, comme 01oit
déèjà(les fromnageries et (les beurreries 7?Rien ple
s'y oppose, puisque nous avons vu ces deux d~"
nières industries si bien réussir. d

Les propriétaires (le la maison d'élevage d
Sainte-Anne, MM. Toussaint et Lacroix sont dolle
les fondateurs sérieux d'une industrie nouvelle.qui'
ne tardera pas sanis (oute à se développer.

Quand à la qualité des canards (le aneA"
je vous assure qu'elle est supérieure.

**A ce repas, où l'on mangeait canard see

canard, les épigrammes à l'adresse desjoi
listes n'ont pas manqué, mais personne n'a pen1sé
chanter cette joyeuse chanson (lu canardquet
autrefois beaucoup de vogue et que je réédite poUi
qu'elle ne soit pas complètement oua iée

Sur le bord d'une mare,
Un canard toupirait,
Cherchant d'unt air bizarre
la cane (qu'il aimait.
Il disait, d'un organe
Qui peignait son chagrin
"On ni'a chil)p Pcnia cante,

C"est l'fait d'un galopin
('an-cai
('an-can

Quand je tline,
Sans ina cane.

je ne suis pas ('ontent,
Cani-can. "

Voyant sa douleur telle,
U'n pas-an qui passait
Lui dit :'' ( -'or11n ent est-elle,
Tla('aile. ô11mon1poulet?

-Elle avait robe grise,
Réèponrdit le canard,
0!(JL'iell e était iein ise
Avec sontriez camard

-si je n'ai la berlue,
Reponidir le passant,
'la carie, je l'ai vue,
A l'hôtel dit('roissant,
J'ai vu ta catie folle
Qui te faisait des traits,
Dans une casserole.
Avec plusieuirs nvt.

Apprenant ce nmyst ère,
Le coeur gros coini nie uin oeuf,
Le canard, en colère,
J tira (de rester veut,
'Sur le bord de sa mîare,
Il se rerrîit ait frais,
(Chantant strr sa guitare:
Guerre! guerre aux navets.

le
Chacun son goût, miais, quant à înîoi, t

core mietux cela que l'inepte chanson boul"arSîe
En r-er'îiaintde la reviic.

**Quelle b)elle chose qlue la science et qUlis
sont précieux et instructifs les rnegll
qu'elle nious dornre. pparte'

Unie commission de savamnts anglais, a il
nant à la British MePdicrl Arsoçiatul rCÇ
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3o. Buveurs irréguliers, c'est-à-dire se grisant de
teMlpS à autre :59 ans C.7 jours;

4o. Buveurs habituels ; 5 " ans 59 jours
50. Ivrognes :53 ans 13 jours.
Il résulte donc cde ces observations que pour

l'ivre assez longtemps il faut faire usage de bois-
80119 alcooliques, mais d'une manière modérée
que si c epencdant on se contente d'une m-oyenne de
Clquantesept à soixante-neuf ans, on doit se gri-
81r quand l'idée en vienît, miais qu'à choisir entre
les (deux extrêýmes ne boire que de l'eau ou passer
8a vie entre deux vins, il n'y a pas à hésiter et (lue
.lieux vaut être ivrogne fieffé cîue d'être d'une
teuPérance absolue.

Les malheureux qui appartiennent à la dernière
eategorie doivent se contenter, en effet, de ne pas
l'ivre plus vieux que Napoléon 1er et se résigner à
Se voir porter en terre par tous les ivrognes.
e'Cependant, je n'engage aucun de mes lecteurs à
rendre pour guides ces renseignements de sav-ants

qui spéculent sur les chiffres, car il leur arrive de
Se tromper quelques fois.

Dieu mie garde d'être savant
D'une science trop profonde
Les plus doctes, le plus souvent,
sont les plus sottes gens du monde.

**Doit-on rendre les pseudo-savants respon-
8es du terrible accident qui vient d'avoir lieu à
Québec ?1 C'est une question à laquelle je ne v-eux
Pas répondre tout haut et que je vous laisse à ré-
SOUdre.

'Cet écroulement d'une partie du cap Diamant
tait prévu depuis longtenmps ; on voyait en effet

de larges crevasses se formier, et je me suis laissé
dIre (lue certainîs ingénieurs ne trouvaient rien de

Plspratique que de les combler.
'C'était aggraver le mal puisque l'on forçait

'1flsj les parois de ces déchirures à s'ouvrir davan-
tage.

Quelques jours de pluie arrivèrent après une
gl'rde sécheresse, et l'éboulement se produisit en
écr'asant une dizainie de familles et de nmaisons.
Aujourd'hui, les unîs pleurent, les autres parlent.

O)'n a déjà pleuré et parlé plusieurs fois à propos
dévènenimts du même genre.

tEn 1841, le 17 mai, une avalanche de neige, en-
traîlant avec elle une énorme quantité de pierres,

r'oula du cap et s'abattit sur la rue Champlain. En
'411il-in d'oilles nmaisons furent réduites en atômes
et trenite-deux personnes furent tuées.

Onze ans après, en 1852, nouvel accidý,nt qui
'Olte la vie à sept personnes.

111I y a une dizaine d'années, il y a encore eu un
éboulement, niais moins grave que les premiers.

Chaque fois on rebâtit les niaisons écrasées et
"haque fois de nouv-elles familles vinrent 'établir

e~Ctendroit dangereux, sans que jamais lès au-
trtsmunicipales aient défendu de reconstruire.

lQui sait si demain on ne commettra pas encore
laniême imprudence.
Quand aux habitants de ce quartier, très pauvre,

leur insouciance se conmprendl, il faut se loger quel-
qu-e part, là les loyers sont à bon marché, et puis,
'.habitude de vivre clans une rue, tout fait qu'ils
ï11éprisent le danger.

Xe voit on pas les paysans du Vésuve relever
leurs maisonis ruinées au lieu miême où elles se
tr'ouvaient avant d'être détruites par une éruption.

1Sreviennent vivre au même endroit ; quelques
ann1ées plus tard une autre catastrophe arrive, tue
ih ou plusieurs menmbres de la fam-iille, mais ce qui

r'este revient encore.

dEn ce qui regarde Québec, le malheur semble
dvoir prendre des proportions matérielles plus

grandes qu'elles ne le sont encore, car la terrasse
1411aee ruine, et Québec, sans la terrasse, ne se-
"lit plus qu'une vieille ville, bien triste, il faut
bîenl l'avouer, s'il ne restait pas les belles Québec-

**iss

*'* Un jeunq Suisse, M. Emile Durer, vient
,,.crire une vie de M. Edison, ce qui est très bien

DANS LES RAPIDES DE LACIII'NE-

.Après avoir passé successivement le Long-Sault,
les rapides du1 Côteau et (le Saint-Timnothée, puis
les C'ascades, le vapeur qui descend le Saint-Lau-
rent arrive enfin au Sault Saint-Louis, mieux
connu comme les R«I idles de Lachinue. Il n'est
plus, alors, (qu'à quelques milles (le Montréal.

C'est au sortir du lac Saint-Louis ; le fleuve se
rétrécit entre cieux pointes où dominent, d'un côté,
la petite ville de Lachine, et de l'autre le village
indien de Caughnawagra, avec son fort en ruines.
La compagnie du chieni e fer du Pacifique Ca-
naclien a fait fortune de ce rapprochement notoire
des deux rives pour y jeter, il y a trois ans au-delà,
son pont transflivial qui se développe sur environ
mille verges d'étendue, juste à la tête lu rapide.

Parvenu à l'endroit où le bateau passe sous l'é-
norme construction de fer qui, de loin, semble
nous fermer la route, mais qui se relève de plus
en plus à mesure que l'on approche, au point de
nous regarder, du haut de sa dignité, filer par-
dessous elle, parvenu à cet endroit, on commence
à se ressentir des remous (lu rapide.

Ces remous augmientant toujours de force atti-
rante, le bateau prend une allure vertigineuse et
fournit, pour un mille de chemin à peu près, une
course endiablée, malgré le peu de pression qu'on
laisse à la machine. Non-seulement l'eau, mais
l'air semble emporté violemment vers le grand
sault dont on entend plus loin les sourds grogne-
ments: c'est l'instant où les émotions commencent
à se manifester chez les passagers et surtout les
passagères. Pourtant, ce n'est encore qu'un pâle
prologue. Soudain, deux îles se dessinent entou-
rées cde flots bouillonnants. Auprès de l'une d'elles
les vagues paraissent plus hautes et plus furieuses ;
une énorme b)anquise de roc vif, qu'on aperçoit
presque à fleur d'eau, ne laisse entre elle et les
abords (le lFîle qu'un chenal qui n'a pas cent pieds
de largeur, où les flots s'écrasent, où le courant se
précilpite, bondit, écume et mugit comme un tor-
rent affi-eux ; néanmoins, sý'est là qu'on va passer.

Le vapeur s'y engage résolûmnent: sa machine
est, dans ce -onient, au repos presque complet
le courant l'entraîne comme un simple fétu. Quatre
hommes vigoureux sont à la roue du gouvernail et
quatre autres, en cas de rupture des chaînes,
tiennent la barre pour soutenir l'impulsion. Le
moment vraiment critique est celui où le bateau
passe ce canal étroit, entre deux rebords cie rocs, et
spécialement lorsqu'il opère une dem i con version
sur la droite pour contourner l'île. La moindre
déviation de sa route alors le jetterait sur un de
ces ýcueils où il s'ouvrirait et coulerait à pic. Mais
le pilote a la main sûre: que ce soit Jean Baptiste
Canadien où ses dignes émules Ouellette, Clément
et autres, on n'a rien a craindre en leur compagnie.

Au sor-tir de ce chenal la vague est monstrueuse
et le vapeur y fait d'énormes plongeons, tout
comme un simple bout de pla"-che. Les flots tu-
multueux viennent se briser avec fracas contre la
coque de fer, et leurs éclats rejaillissent jusque sur
le haut pont.

Le plus émouvant est passé: encore quelques
arpents cIe cette danse sur la vague, puis tout est
fini. Par un contraste ironique, pendant que notre
gros vapeur se tord et se cabre au milieu du cou-
rant, on voit parfois de légers canots d'écorce, avec
leurs sauvages nautonniers, qui filent sans danger
le long de la rive, presqu'aussi vite que nous. Quel-
ques minutes après, le bateau passe sous le pont
Victoria et aborde bientôit le quai de la métropole.

Notre gravure représente un des vapeurs de la
Cie du Richelieu et Ontario au moment où il f ran-
chit les rap)ides de Lachine.

du navire, s'opère presque toujours sans encombre.
Aussi je crois pouvoir, en conscience, recommander
vivement à ceux de mies lecteurs qui ne l'auraient
point fait déjà, cet intéressant petit voyage.

JULES ST-ELME.

FEU LE JUGE SICOTTE

Une de nos anciennes figures politiques vient de
disparaître, en la personne de l'honorable Louis-
Victor Sicotte, juge en retraite de la Cour Supé-
rieure, décédé, à Saint-Hyacinthe, le 4 septenmbre
courant, à l'âge de soixante-seize ans et dix mois.

Il a quitté cette terre après une maladie de plu-
sieurs mois, en catholique croyant et muni des
sacrements de l'Eglise.

Nous donnons ci après quelques notes biogra-
phiques sur lhonorable juge. Le défunt était né
à Sainte-Famille (Bout -ler ville), le 6 novembre
1812. Il fit ses études à Saint-Hyacinthe et entra
au p)arleenmt comme déput.é de cette ville en 1852.
En 185:3, on lui offr-it le portefeuille de ministre
des terres (le la couronne, dans l'administration
Hîncks-MNorin. Il refu.sa, et en 1854 il fut élu
orateur de l'Assemblée du vieux Canada.

En 1858, il fut fait commissaire des travaux
publics dans l'administration Cartier-M acdonald,
niais il se retira bientôt à cause des difficultés sur
le choix de l'emplacement de la capitale. En 1862,
il prit le portefeuille de, procureur-général du gou-
vernement Sand field- Macdonald jusqu'en 1863.
Nommé juge de la Cour Supérieure en septenmbre
1863, il administra la justice dans le district de
Saint Hyacinthe pendant vingt-quatre ans avec
talent et dignité.

Marié depuis cinquante-deux ans, il laisse pour
déplorer sa perte sa femme, dame Marguerite-
Amélia Starnes, soeur de lhlon. M. Starnes, et plu-
sieurs enfants dont l'aîné est le shérif de ce dis-
trict.

Le défunt emporte dans la tombe le respect de
tous, et nous offrons à sa famille nos sentiments de
profonde sympathie. Il laisse un vide dans la ville
qu'il a habitée si longtemps et qui a été témoin de
sa carrière politique et judiciaire. L'lion. juge
Sicotte appartenait à une génération d'hommes
distinués, et c'est un des derniers survivants de
ceux qui, sous l'empire de la cons:itution de 1841,
travaillèrent à abolir la tenure seigneuriale et à
assurer au pays la plénitude du gouvernement
responsable.

REDIPE A COLONE

Quel meilleur commentaire pourrions-nous trou-
ver pour accompagner la reproduction du beau
groupe de M. Hugues, que les mots placés par le
poète grec dans la bouche plaintive des deux in-
fortýunés:

cEdi1>e. -Fille d'uni vieillard aveugle, Antigone, en quels
lieux oit danis quelle ville somîmesnous arrivés ? Qui donc
accueillera aujourd'hui avec la plus chétive offrande RIdipe,
errant, demtandant peu, obtenant umoins qu'il ne demande,
et encore satisfait?

Aatligoe.-O nion père, malheureux RIdipe, je vois dans
le lointain, autant que nies yeux petiveut en juger, des
tours qui défendenîtunue ville ; le lieu oùt nous momnies est

Repose-toi sur cette pierre mal polie, car tu viens de faire
une lonigue route pour un vieillard.

Il n'y a qu'à contempler la belle oeuvre de M.
Hugues pour se rendre compte de la sincérité et
du sentiment profond avec lesquels il a fait revivre
dans le marbre cette scène d'une si poignante et si
simple grandeur.

Quand les maux sont passés, on n'est jamais em-
barrassé pour eni trouver le renîède.-J. SiusNoN.

LA MORALE Dit L'HISTOIRE.-Le meilleur des
livres, pour l'âme populaire, c'est une vie pure,
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L'AUMONE AU VILLAGE

LA MÈRE

Tais-toi, M.artbe, tais toi; je ne suis pas contente'
A t'entendre jaser, on te croirait méchante.
Ainsi pour t'émou voir, polir attendrir toit coeur,
Il faut être joyeux, il faut être rieur.
Mathurine autrefois te ressemblait, mit fille,
Elle était, mna-t-on dit, vive, fraîche et gentille.
MUais l'âge et le chagrin, qui rongent les plus forts,

Oxît affaibli ses sens et déformé son corps.
Et puis, tue pauvre enfant, c'est lamentable à dire,
('et te vieille qui peut à peinîe se conduire,
Qui va (le porte en porte implourer son prochain
P-ouir ne pas succomber et de froid et de faimn,
Cette lemme a des fils. Oh' la chose cruelle
Il ne liii donne rien, n'espérant plus rien d'elle
'Mathurine, pourtant, les a bien élevés ;
D)e soinîs et de douceurs ils n'étaient pas privés
Ellc était fière d'eux, les faiiseit beaux et braves,
Les gâtait sans mesure et ne mettait d'entraves
A nuls de leurs desirs.'ouCotbien elle avait tort
Ils n'obéirent pîus quand leur père fut mort.

L'AUMÔNE AI, VILLAGE.-tTableau (le Mlle Herland)
lisf ren es tyrans pour leur trop faible mère.p, Inlangèrent son bien. Puis, lorsque la misèreet Prit place aut logis, ils partirent sans bruit,

nitlOe deux crimîincls, dans lonîbre (le la nuit.
('equi la fit pleurer, la vieille abandonnée,'e fut pas, crois.moi, se triste destinée,fJt d'aoir sen ti que ces enfants ingrats

4eleav.ait tant aîiés, lhelas ! ne laimuaient pas.
ft1 ter de ce jour, et mialgré son grand âge',ile che'rchasut v ie à travers le villaige.

k SC uffre toujours, mais en se résignant,P'ouon de murmuurer. va sans cesse priant.
Pl 1ir Meux se consoler d'une existence nrc

d~i t que Jésuîs a grav'i son calvaire,~'létait D)ieu, pourtant, et remplit (le bonté,
qu1'on n'a Point Pour elle atitant de cruauté.i'atu d'elle encore ?

L'EN F ANT

.... Oh! quelle triste histoireqUeiens de me conter ! La pauvre ! peut-on croireJ elle ait autant souffert parses(cruîels enfants
Pjr qU ýpreds on regardl et ses membres tremblants

~iCq'il est des gens qîue se vue import une.
que j'étais ainsi! .... Que n'ai-je une fortune,

Je la lui donnerais pour calmer son chagrin,

Et pouîr quilelle n'ait plus à tendre encore la main.

LA MÈRE

Si tii nie peux, enfant. lui donner la richesse,
Tu'i peux la secotir, du moins, en sa détresse,
Et ce morceau de pain pris sur notre labeur,
Tii peux l'acconmpagner doun mot pairti du coeurAli lieu de luri fermer notre pauvre chaumière,
Sitôt que tu l'entends, ouvre-lui la premlière
Lorsque tut l'aperçois stur le bord dui chemin,
Acc-oursi-lui vite en aide et prends-lat par la mîain.
Parle-lui doucement....

L'ENFANT

La voici, la pauvre âîme!Oh! je l'aime à présent '..nt'ez, mea bonne femme,Tenez, prenez ce pain et ces fruiilssavouireuix:
Les.jours où vous viendrez seront lesjours heuir'iux.

(Extrait du " Musée des Familles." F.

LE RESPECT DES VIEILLARDS

Mon fils, tiens-toi attentif dans la société (les vieillards prudents, et unis-toi de coeur à leur sagique tu puisse écouter tout ce qu'ils te (liront de Dieu. Ne méprise pas un honmme dlans sa vicar ceux (lui vieillissenît ont été comme nous. Ne te moue a de ommes âgésqut
me nais nourris-toi de leurs maximes, car tu apprendr-as ('eux îa sagesse et la notion du vrai.e, lige point les récits (les vieillar'ds. Ce qu'ils (lisent, ils l'ont appris de leurs pères et ils te dot,dftl l'intelligence, et tu sauras ce qu'il faut r'épondr'e quand il en sera temps. Comment trouvera,

4t8ta vieillesse ce que tu n'auras pas amassé clans ta jeuisesse ? Que le jugement convient bien ï'he"euX lblancs, et commrîe le conseil sied bien aux vieillards!
t4bLa vieillesse est une couronne d'honneur qui se trouve dans la voie de la justice, elle est véle on par sa lotngueur ni par le nombre des années : c'est la vieillesse de l'homme, et la vie sheest une longue vie. Une expérience consommée est la couronne des vieillards et la crainte

1st leur gloire.

L'E NF AN T

(4'01-uliS, maman, la vieille Mathurine.
Ost.tout là-bas, qui lentement chemine?

tllt laide, vraiment, avec son dos voûté,,tSes tremb lante et son air liebêté,estVilains cheveux gris, sa figure ridéetses habits, enfin, dunt on nea pas idéePeOn'a que deux dentF, nmais elles sont, je crois,
. lnieuégale à celle de mes (doigts.

111q'l lon erdesdents lorsque l'on est gumnek1eaûl'être fort. D'ailleurs elle demande81111Jamais se lasser. Quand son sac est bien plein,
?ou eMarnmotte encore Un pietit miorceau (le painAlrqiuoi lui donnestu toujours dle préférence

Oce Jeune garçon qui chante, siffle, danse
îlquil vient miendier? Il nic plaît beaucoup mieux.

estux il est gai, son air est gracieux,
~t. rIliJors un muot amusant à vous dire,t, !en q'-n l voyant, l'on éclate de rire-..vieille ,le fait peur avec ses grands )-oux morts,Pis..., on dit partout qu'elle jette d es sor..s.

NOTRE ODYSSÉE

Amon amie

RÉCIT FANTAISISTE D'~UNE AVENTUIRE VRAIE

i
Dis-moi, t'en souvient-il encore, ma nie, de cette

équipée-là ?.... Nous vous l'avions pourtant bienu
dit que l'onde était perfide, que le vent soufflait
fort. Crainte de gas;îil!er vos tendres émotions,
nous allions partir seuls, à notre grand regret ! Te
rappelles-tu les mots qu'en ce moment, toi-même,
tu nous lanças comme un défi, non sans une pointe

MI d'ironie "Tiens, c'est qu'ils ne -veulent pas nous
amienier." Et tu nous jetais, à la dér obée, un de

S tes regardis les plus coquins ! Cruelle, va ! tuvoyais bien que nous ne demandions pas mieux
que de vous avoir avec nous, mais le vent soufflait
si fort ....

Néanmoins, devant votre air si r'ésolu, nulle ti-midité qui tienne: nous partîmes. Ar'rivés au
"tbord de l'eau, je vous fis remarquer la vague qui

se soulevait énorme et menaçante. J 'ajoutai, c'est
bien vr ai, je 1 av.oue, et du rleste je le pensais, qu'il
n'y avait pas grand danger à s'embarquer, pourvu
qu'on le fît avec précaution ; seulement, que ça
ptourrait vous effrayer un peu et que vous eussiez
à faire une bonite provision de courage en consé-
quence. -Mes enîcouragemuents étaient bien inu-
tiles, tant vous y alliez, toutes quatre, en
pleine sécurite vraimntt, vous nous hionoriez de
beaucoup de confiance. Pour toi, sui-tout, incons-
ciente du danger, ,je nie 'appelle que tu fixas dans
les miens tes grands yeux scrutateurs : tu dûs y
trouvei', je suppose, un bu'evêt de sûtreté, car tu fus
des premières à dire : IlAllons-y !" Pauvre enfant,
tu n'osais pas envisager les périls flottant sur
l'onde où nous allions naviguer : tu avais puisé
dans mon regard tout ton courage et tu trouvais
mons air' bien rassurant. C'est que, vois-tu (lès ce
moment-là, non sans trembler un peu pour tout
ce que j'allais exposer aux caprices des flots, j'-
tais bien décidé à fair-e tant et si bien que de le
ramener sain et sauf à bon pot-t ! Quoiqu'il en
soit, tu ne saurais croir-e commiie cette marque de
confiance de ta part me grandit à mies propres
yeux et me rendit fier de moi !..

Mon compagnon, lui, continuait de penser ce
qu'il m'avait dit au début : "eElles n'oseront jamais
nous accompagner." uependant, votre résolution
était prise et bien arrêtée, nous descendîmes dans
l'emîbarcation .... Dis moi, t'en souvient-il encore,
nr.i mie, de cette équipée là 2

il
Avec quelle fureur, t'en souviens-tu, la vague

halottait le long' du quai le fr'êle esquif où nous
allions prendre place! Tes trois compagnes, néan-
nmoins, s'y installèrent sans se fair'e prier ; tu eûs
un moment d'hésitation. Ohi ! va, je compris bien
tes alarnies : toi, inexpérimnentée dans ces dangers
nouveatix, tu te livrais tout entièt'e au bon vouloir
de tes guides, et quelque confiance qu'ils t'inspi-

T. rassent, ton oeil laissa voir, en plongeant encoreunîe fois dans le nôtre, le cointli encemnent d'angoisse
qui germait dans ton coeur. Aussi,' je t'admirais
tout bas, et au moment où je te donnai la main
pour t'aider à prendre pied à ton tour' dans notre
embarcation, il me semble t'avoir signifié, de quel-
que façon, quel grand1 cas ,je faisais de la vaillance
de ton âme! Ai-je parlé ? je l'ignr s-ed
,Yese uelu'utr maièr ?je ne le sais pas plus:iieil- tu l'auras peut-être remarqué mieux que moi, et tusont mie l'as pardonné ; tu sais, j'étais eniu !...Ne Perchée sur la crête d'une vague, dans l'instantmne- oùtuy, esenaslachlopeputête1uritp
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danger! Quant à la vague, elle venait, à ton aspect,
de calmer sa furie: elle semblait s'arrondir molle-
ment, invitant avec grâce notre esquif à voguer;
elle se retira avec tranquilité, et, comme nous lâ-
châmes le quai, nous éloigna doucement du bord.
Nous gagnions les hautes eaux. Dis-moi, t'en sou-
vient-il encore, mna mie, de cette équipée-là ?t

III

Comme la mouette qui bondit sur le flot où elle
trempe gaillardement son aile, au plus fort de la
tourmente, notre chaloupe, bien lestée pourtant,
dansait sur la lame d'une étrange façon. Mais
la brise, si forte, qui soufflait de l'arrière, nous
eut bientôt entraînés vers le large, avec une ver-
tigineuse rapidité. J'avais saisi les rames et mon
compagnon tenait le gouvernail, instrument dle
perte ou de salut. Nous filions si vite, emportés
par le vent, que notre embarcation paraissait vol-
tiger de sommet en sommet, sans s'abandonner
presque au défaut de la vague.

Vous ne disiez rien : te rappelles tu comme tout
le monde était muet, à notre bord, le regard perdu
dans ce tumulte des flots au milieu duquel nous
passions comme un trait 'i Une seule dle tes comi-
pagnes parla de rebrousser chîemin : c'était imipos-
sible, nous ne pouvions prêter le flanc à ces lames
monstrueuses: il fallait aller de l'avant jusqu'à
l'île, cette terre çie salut qui s'offrait à nos yeux,
là bas, mais encore loin, bieni loin pour l'effr-oi (lui
gagnait tout notre équipage. Le pilote lui-même
ne proférait pas un seul miot, appliquant toute son
énergie et son attention à bien guider, dans s
course effrénée, la légère nacelle. Son sang-froid
et son habileté n'ont pas fait peu pour nous
sauver. Ton visage était serein et même souriant
encore, niais je savais bien tes anxiétés, moi, tou-
jours attentif à lire dans les profondeurs de ton
regard, les mille et une impressions diverses qui
s'y agitaient ! Ce fut ma perte :à voir ton an-
goisse si vaillamment comprimée dans ton âme d'é-
lite, mxon coeur sentit fondre son énergie. Ce fut
bien pis encore quand la vague indiscrète se per-
mit, juste auprès de toi, une incursioni pardessus
bord et qu'un jet de son sein s'égara, à travers les
plis. soyeux de ta robe jusqu'à tes pie(ds et les
mouilla. Je devins timide à mon tour en te voyant
crainîtive, et, sous ton oil suppliant, toute mon
audace s'évanouit. Tu ne t'en souviens pas, je
'pense, car tu m'as cru indifférent tant je mn'appli-
quai à contenir mon émotion. Heureusement, je
pus garder le calme de mon esprit: je joignis mes
efforts à ceux de mon compagnon et, quelques mii-
nutes après, malgré le vent, malgré les flots, avec
le secours de l'Etoile de la mer, invoquée, j'en suis
sûr, par chacune de vous, nous touchions à bon
port et saluions la terre ferme de nos soupirs de
satisfaction, de nos actions de grâces au ciel! Dis-
moi, t'en souviens-il encore, ma mie, de cette
équipée-là 1'..

(La fin an prochain numéro

ÉTYMOLOGIES

JOLIETTE

La ville de Joliette fut fondée par l'honorable
Bar thélemi Joliette; d'où son nom.

ÎLE DU PRINCE-EDOUARD

Cet île fut nommé ainsi en l'honneur de Edouard,
duc de Kent, le père de la reine Victoria.

BELLECHASSE
Bellecliasse tire son nom de Jean Marsolet, sieur

TOUJOURS FRANÇAIS,-

Lorsque le gouvernement français retira ses
troupes et ses employés du Canada, après la ces-
sion du pays à l'Angleterre, eii 1760, il ne resta pour
peupler la Nouvelle-France qu'une population de
60,000 habitants. Cette population, occupée jus-
que-là par ses luttes incessantes contre les Indliens
et les Anglaisn'était guère prête à se gouverner
elle-mm t de plus, nous(levons le dire, son édlu-
cation était peu développée. Ce défaut était dû
au manque dlétablisseinents classiques ; elle n'a-
v'ait que quelques écoles dirigées pai- des religieuses
ou des religieux, qui faisaient bien tout -ce qu'ils
pouvaient pour élever le niveau (le l'éducation,
niais qui n'avaient pu y parvenir vu le peu dle res-
sources à leur (dispositioni.

Les Anglais, en prenant possession (lu pays,
virent tout (le suite qu'ils s'adressaient à uir. peuple
peu instruit, et pensèr-ent en conséquence qu'ils
pourraient le gouverneur à leur-guise: tan tun
peunple illettré est faible près d'uin autre (lui l'est.
Mais leurs prévisionîs furent hetureusenment déçues.

Le souvenir dle la Fi-an, e, resté dans le coeur de
ces Français abandonnéès dans les neiges (lu nor'd
par le roi Louis XV, et soit acolyte Voltaire leur
fait faire dles prodiges. Aussi, au lieu de courber
la tête devant les vainqueurs, ils se mirent au con-
traire à les combattr-e hardiment, non plus par
les armes-la chose étanît devenue impossible-
m..,is avec les moyenîs fournis palr la constitution
donné(- au Canada par l'Angleterr-e.

A chaque attaque des Anîglais, les Français op-
posaient une résistance telle qu'elle obligeait leur-s
offenseurs à céder. Partout on les voit, ces Frani-
çais qui fuient zios pères, suivre leut-s eninemnis
dans les joûtes or-atoires, dans les parlements, dans
tous les lieux enifin, pour défendre leurs libertés,
leurs droits. Ce fut une lutte continîuelle, sans re-
lâche, sans répit.

Lorsqu'ils disparurent d'ici-bas, laissant initact à
leurs enfanits le dépôt sacré conifié à leur- garde pai-
la France: la langue française, la foi cathîoliqune et
les institutions pr'imitiv'es dlu pays, leurs enfants,
dis- je, n'eurent aucun reproche à leur faire, car ils
avaient fait leur dev'oir.

Q uanît à eux, il ne leur restait qu'à ponu-suivre
la route glorieusemient tracée par leurs pères. Et
ils le firent. Ils travaillèrent donc à assurer la
liberté de discussion, l'indépendance de la presse;
à répandre partout l'éducation en fondant (le îiom-
breux collèges qui font maintenant l'ornenment du
Canada. Jamnais ils mie cédèrent un pas à leur-s
adversaires, janmais ils ime firent une seule conces-
sion.

UJne fois mênie, pendant les jours sombres (le la
rébellion, ils osèrent, ces braves, lever krs armes
contre la puissante Anîgleterre. Ils allèrenit au (le-
vant de l'ennemni qui était bienî nrnié et disci-
pliné, avec des fauîx et des haches, d'antiques fu-
sils à pierre, des canonîs de bois. Dans cette lutte
inégale, ils sortiremnt encore vainqueurs, et les An-
glais furent forcés de se rendre à leurs justes de-
mandes.

Oh! nobles ancêtres, lorsque nous vous voyons
combattre si fièrement pour nîous acquérir les
droits doint nous jouissons mnaintenîant, nous ne
pouvons cesser <le vous admîirer.. Votre dévoue-
ment est si nmagnaninie, si héroïque, si granid, qu'il
nous fait verser dles larmes de reconnaissance.

Vos travaux ne seront pas perdus, nîous en en-
tretenîons l'espoir, par vos fils d'aujourd'hui. Sans
agression contre les autres natioialités vivant au-
près <'eux, niais aussi sans faiblesse, ils suivront
la trace (le leurs aïeux, saris dévier- un instant de
la route. Si les couleurs de la France ne flottent
plus à la br'ise du Saint-Laurent, du moinîs le sou-
venir le la mère-patrie demeurera toujours iiiefflâ-
çable danis le cSeur des Canadiens, car ils ne ser-ont
jamais Anglais, nmais toujours Fr-ançais.

Promenade â% travers l'Exposition Universelle

Nu oosesite l'exposioîî des ti-avaux Pu-
blics et moyens de tranîspor't. -Dans le ciel ouvert,
intér-essanîtes reproductions de ponts et de viaducs,
de phares et <'écluses. Sous les portiques, d'unl
côté, modèles (le navires de tous âges, et de tous'
pays, anciennies galiotes, anciennes nefs, vaisseaux
hollandlais, anglais, chinois, c'est trnès vai id.

De l'autre côté, fac sinîilèés nains le machines
vapeut' primitives.

Sur la terrasse au-dessus, l'histoire de la locotu0

tiori se complète: c'est là que se trouve, dans son'
enîsenmble, la collection historique (les véhicules .
exposition très réussie, qui a un légitime succès'
N'a-t-ont pas remarqué au musée de Cluny le goûlt
de la Îoule pour les anciens carosses <le gala ?t c'est
qu'elle les anime par la penîsée: elle aimf. à se fi-
gurer les pr'inces, les prinîcesses des siècles passé"t
les person:ýages le la Cour, se prélassanit dans Ce
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voitur'es somptueuses. Ici, de mêume. L'imaginae'
tion du visiteur est mise en mouvement. 1 Elle
place lu monde dans les chaises à porteurs, dgiI'
les litièr'es à chevaux, dans les traîneaux qu'Ofl e
rassemblés. Il faut dire aussi qu'on en exhibe de
fort curieux: citonîs le traîneau à renommée dorée
qui appartenait à l'impératrice Joséphine et le traî-
neau dotnt M. Victorien Sardou est le possesseur
actuel, traîneau en forme de lion, miais de lionl
portières, les flancs conteinanît une banîquette et la
queue formant siège <le laquais. Remarquons le
premier vélocipède, ce naïf deux roues qu'on ~
pouvait fair'enia rcher qu'en poussant le pied si
le sol. Une vitrine nous présente aussi, en spécî
mens réduits, la diligence <'il y a cinquante afl5'
cette diligence poudlreuse à laquelle les rêveurs
d'aujourd'hîui prêtent tant <le charnme, Il d'où l'O"~
voyait si bien le paysage ", où pl'î ou>.it de FI
agréables r'elations et qui vous descendait à des
auberges si pittoresques, et qu'on suivait à Pie
aux montées, et qui versait aux descentes.
mail-coach anglais bien luisant pourrait encore
tenter davantage ; les banq1uettes d'impériale el'
plein air y sont multipliées ; c'est de là, pellsé'
vous, îue les heureux voyageurs pouvaient brefl
admire r les vertes pelouses et les riants 0otages'
Mais voyez la coiître-pýxrtie:une peinture, deaP 5

un pavillon d'angle, vous fait voir ces hieuretuX
voyageurs surpris par l'orage ; ils sont inondé5n
trempés avec une résignation navrante. Du reste,
les peintures, les estamîpes, les photographies Itl
lées sous vos yeux aident singulièrement à recOl"s
tituer cette histoire du véhicule, depuis les teni'Ps
les plus reculés. Un collectionneur de méerite,
M. Lucien Faucou, eîn a fournîi abondamtleit~
c'est aussi l'un <les orcanisateurs les plus zélés de
cette exposition, et ilcserait difficile de rencOnltrer
un honmme de plus d'activité, de competence e
d'obligeance.

C'est le cas miaintenant de redescendre au rez-de'
chaussée et de visiter les autres véhicules anciens
qu'on y a entreposés: des iguettes élégantes et
légères, formées d'un siège entre deux gravdes
roues; des berlines de voyage, encore toutes ne
tr'ies <les cachots de la route ; et si vous p Il 1
votre excursion jusque sous la porte d'enîtrée qe
fait face aux jardins et aux beaux-arts, vous Y
verrez, ce qui achève le tableau, les pt-euières Io'
coniotives, l'une dlatée de 1825, à deux roues seul
Iment, actionnée par deux corps de pompe et dU
balanciers ; une autre de 1842 environ, pril
celles qui servaient sut- les prenmières lignes
çaises, de Lyon à Saint-Etienne ou d'Alais
Nîmes. Cela vous reporte au temps où les voyil
gents de 3ine classe étaient charriés, commule A
jour<'hui le charbon, danîs des wagons à décOuve~

ccOtuP
1

où ils se tenaient debout. Quels progrès acc
<depuis lors, dans l'espace d'un demi-siècle Oui01
rendra compte par la compar-aison avec les'1 05
moder-nes exposés dans la galerie des inachinles.e

Maisquelbrui-frape -ns orIlles .Enende
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m'ent ronflantes, tantôt aiguës à percer les oreilles,
t8aftÔt gazouillantes à faire pâmer d'aise un canari.

mur se trouve là, un grand mur qui forme
tout un côté de la salle, il renvoie vigoureusement
le Mloindre trenioto ou le plus léger accord qu'on
lui confie. Pour mieux entendre, ' (lu reste, et pour
maieux voir aussi, ce qui aide toujours à l'audition,
Výous êtes libre de monter aux tribunes qui font le
tour de cette galerie. De là vous dominez les
Ophicléides, les instruments à vent, les instruments
à clavier, les instruments à manivelle. Vous êtes
'le plain pied avec de belles orgues qu'on a figyurées
Postiches sur deux portiques transversaux. Les
dilettantj ont toutes les facilités possibles pour se
ivrer à la déurus tation attentive de tous les sons
musicaux imaginables et pour donner la palme à
linstrumentît qui aura produit les meilleurs.

AU CLOTTRE

lElle avait vingt ans ; elle ne connaissait de la
V'ie que les douceurs et les joies, les illusions et les
Charmes ; elle s'avançait dans nos pauvres sen-
tiers, contente du passé, heureuse du présent, con-
fiante en l'avenir, et semant le bonheur sur ses
Pas ; l'orgueil et la joie de sa famille, l'exemple et

lModèle de ses compagnes!
Tout lui souriait ; le inonde la conviait à ses

Joyeux banquets, et croyait la compter déjà au
1l0111bre de ses aimables convives.

Elle allait répondre à sa pressante invitation,
8uivre ses conseils flatteurs, et porter à ses lèvres
la coupe de ses plaisirs enchanteurs ; soudain, une
autre voix, bien puissante celle-là, lui murmure
ý l'oreille des mots que, les grandes âmes seules
savent comprendre ; et sur le seuil du inonde qui
lui tend les bras, une lumîière d'en haut lui laisse
entrevoir la triste réalité de ses faux plaisirs, de
8e8 chîarme,. trompeurs. Alors, sans hésiter, ou-
blieuse de tout, elle y jette un dernier regard froid
et dédaigneux; et souriante, elle écoute la voix de
'Or, Dieu qui lui parle.

CViens, lui dit la voix céleste, suis-moi ; laisse-
là ces richesses, ces biens périssables ! tout cela
'l'est que vanité ! fuis les pièges et les embûches
de ce siècle corrupteur et corrompu. A l'ombre
4u cloître où j'habite,! tu trouveras le véritable et
l'unique bonhýeur ; viens, je suis l'Espérance et la
vie, et mon joug est doux et suave!"

'Cne larme furtive et silenicieuse a mouillé sa
Paupière d'enfant. Heureuse de son bonheur,
elle doute de son courage, et craint de faiblir de-
vant les pleurs et les regrets de sa famille adorée.

.Pour le départ il faut tant de force et ('éner-
gie ! Quoi ! tout abandonner pour obéir à soir
bieu ! ses parents, ses amis son village ! mais le
ciel a parlé, et ses inspirations sont des ordres sa-

rés.
Consolez-vous, ô vous qui pleurez sur son départ

et Votre solitude ; le sacrifice est grand, il est vrai,
klais le mérite l'est d'avantage.

Va, jeune fille, consacrer à Jésus les jours- de
"aveniir, goûter la douce et sainte paix du cloître
béni, servir le Seigneur, mêler ta prière à l'encens
du saint lieu!

A d'autres va donner le pain de la science.
Va porter au mourant l'espoir avec li foi.
Et de ceux qui bientôt vont pleurer Ion absence,
Jeune fille, en marchant ta route, souviens-toi!

CALLISTOS.
Sýtescholastique, septembre 1889.

'MACHINE A COMPOSER LES CARAC-
TERES D'IMPRIMERIE

prinierie, s'opère la composition: des ouvriers et
des ouvrières prenînent, dans une boîte appelée
casse, où elles sonit ranigées dans un certain ordre,
les lettres ou caractères formant l'alphabet, avec
lesq1uels ils composent lès mots et les phrases sur
un outil spécial nommé composieur, ces caractères
sont ensuite pilacés, suivanit le forumat dlu journal
ou clu livre, dans unie j6rme, et de là passent sous
les presses. L'immpression terminée, chaque lettre
est replacée dans sa casse ; c'est ce que l'onî nomnme
distribuer. Le but poursuivi et atteint par l'in-
venteur a été de gagner clu temps et de diminuer
la main-d'oeuvre.

La machine a composer les caractères d'Imprimerie

La maohine se compose d'un clavier et de deux
cylindres verticaux, ayant le meme axe et placés
l'un sur l'autre; ils sont umunis de quatre-v'ngt-
dix rainures verticales destinees a recevoir les Ca-
ractères. Le clavier porte un nombre de touches
égal à celui des rainures. Loirsque la machine
fonctionne, quelle que soit la touche que l'on
abaisse, la lettre qui lui correspond tombe dans sa
rainure dans le cylindre inférieur, sur une table
circulaire rotative, qui a le même axe que le cy-
lincîre, mais dont le diamètre est plus grand.
Toutes les lettres sont amenées dans tin ordre con-
venable à un point dle réception d'où elles sont
conduites par une bande sans fin sur des bancs de
compositiotn. Les épreuves sont corrigées de la
manière ordinaire. Afin d'éviter le mélanîge des
lettres, chacune, d'elles èest munie d'un renfonce-
ment semblable au pannetonî d'une clef dont la
disposition chmange pour chaque caractère diffiérent.
Les raintures (lu cylindre inférieur sont munies de
dents correspondaint à ces renfoncoments de ma-
nière qu'aucune lettre ne puisse tomber dans la
rainure qui ne lui appartient pas.

Voici pour la coîmpositioni ; voyons maintenant
comment s'opère la distribution, c'est-à-dire la re-
mtise en place de chacune des lettres après l'iumpres-
sion: les caractères, enlevés de la fo>rme, sont pla-
cés, les uns après les autres, n'importe dans quel
ordre, dans les rainures du cylindre supérieur que
l'on fait ensuite tourner sur le tambour inférieur.
Les colonnes de lettres mélangées passent au-dessus
des têtes des rainiures façonnées du cylindre infé-
rieur ; lettres après lettres tombent dans leurs rai-
nures à elles aussitôt que les dents rencontrent les
renfoncements correspondants. De cette façon, et
à une vitesse qui dépend des révolutions des tam-
bours, les caractères seront distribués.

Au dire de l'inventeur, un bon ouvrier peut
composer avec sa machine 12,000 lettres à lheure,
ce qui est énorme, car un habile compositeur à la
maini dépasse gruère 1,200 .... dans le même laps
de temps. A l'appui dIe son dire, M. Thiorne cite
les résultats obtenus ; il a passé depuis longtemps
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ÏAATE DES RÉCLAMANTS

3floWtréal. -Edouard Houle ($25.00), 288, rue Lagauche-
tière; Jos. Archambault, 2588, rue Notre-Dame;
Jean Couture, 111, rue des Allemands ; S. A. Dubois,
101, rue des Allemands ; J. H. Pariseau, 1184, rue St-
Laurent; Dame C. Fournier, 1472, rue Ste-Catherine ;
0. Toupin, 703, rue Craig ; Marius Rosetzky, 183, rue
St-Charles Borronmée ; Joseph Perron, 113, rue St-Do-
minique; Arnmand Larue, 1493, rue Notre-Dame ; W.
Girar'leau ($2.00), 18, ruelle Allard ; Delle Alice Beau-
cheamin, 1136, rue St-Jacques ; J. N. Marcil, 1149,
rue St-Jacques ; O. Barbeau, 400, rue Lagauchetière;
Oiner Côté, 371, rue Wolfe ; Jos. Ovide Miclmaud, 466,
rue Wolfe; Alfred Plessis Bélair, 212, rue Mont-Royal;
Damne C. Hieney 353, rue Anmherst; A. Lamy, 202,
rue Sanguinet ; 0. Drolette, 280 E, rue Panet ; P.
Lord, 206, rue des Erables; L. A. Cloutier, 796, rue
Ste-Catherine ; Dame J. -Bte. Parent, 636, r'ue Papi-
neau.

Québec. -Jonas Gosselin ($15. 00), 92, rue Sauvageau, St-
Sauveur; Pierre Drolet, 102, rue St-Georges; Omer
Brunet, 127, Côte Sauvageau, St-Sauveur; Delle Fbo-
rida Fortune, 163, rue Prince-Edoumard; Napoléon
Dioni. 30, rue Richardson, St-Roch; Plîjhjas Binet, 69,
rue Btade, Haute-Ville ; E. P. Moreau ($300), 8,
Côte Abrahiam ; Charles Bélanger, 52, rue St-Am-
broise, St-Sauveur; Louis Bélanger, 63, coin des rues
Boisseau et Albert, St-Sauveur ; Dr J. E. P. Racicot,
25, rue St-Joseph, St-Roch; Louis Poiré, 316, rue St-
Joseph, St-Roclî ; E. Bédard, 145, rue St-Paul.

Poite SI-Charls.-F. X. Charbonneau ($50.00), 173, rue
Ropery; Alfred Deschamps, 274, rue Centre.

St-Hcnri (le fotréal. -Edouard Leduc, 182, Atwater
Avenue; Dame Georges Bachaud, 3709, rue Notre-
Dame.

~S'e-(uagod.-F. X. Depuis ($10.00), 170, rue Vinet
Joseph Pagé, chef de police, 88, rue Vinet ; Joseph
Métayer, 126, rue Delisle ; Josephi Chanipoux, 240,
rue Delisie.

Vaudreuil. -Alfred St-Cyr.
Ottaiva. -Gaudias Renaud, 261, rue Water.
SI-Anselmme. -Dr C. Vaillancourt.
St-Hyacith.-J. G. Bergeron.
.Richmnond Statiot.-O. Janeli.
Lévis.-F. X. Rousseau ($4.00), Notre-Dame.
Chdteau-Richer. -Gaspard Dorien.
Holyoke, Mass.-Frank Octo, 71, High St.
Ste-Seholastique.-Léandre Chevrier ($10. 00), Canada Ho-

tel, (primie réclamée après publication de la dernière
liste).

Lac M1éantie. -J. A. Fournier ($4. 00), (prime réclamée
après publication de la dernière liste).

SOIXANTE-SEIZIÈME TIRAGE

Le soixante-seizième tirage des primes men-
suelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés du
mois de Septembre), aura lieu SAMEDI, le 5 OC-
TOBRE, à 8 heures du soir, dans la salle de l'U-
NION SAINT-JOSEPH, coin des rues Sainte-
Catherine et Sainte- Eliza beth.

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre.

CONNAISSANCES UTILES

Mal de gorge. -D'après le Dr Knaggs, quelques
fils, de hine enroulés autour du coup et portés
habituellement, for ment un moyen préservatif très
efficace pour tous les maux de cou ou de gorge
qui attaquent les personnes sensibles au froid. Dix-
à quinze fils sont suffisants ; on ne doit les quitter
que pour les ablutions et lorsqu'on veut les laisser
de côté, il faut procéder méthodiquement en enle-
vant un fil chaque jour. Le remiède agit sans
doute commme un léger irritant, entretenant les
fonctions de la peau.

Rafraîchissement d'une chambre à coucher.-
Comment fait-elle ma vieille tante i Sa chambre,'même avec ces grandes chalaurs possède toujours
une fraîcheur agréable. Et comme nous deman-
dions comment elle s'y prend pour obtenir ce
résultat.
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VARIETÉS 
w -- - A&-gr% -am

S?ène d'intérieur.
La cuisinière cause avec un ponmpier, sur.

vient la maîtresse de céans:
-J ustine, je vous ai déjà défendu de re-

cevoir des militaires dans votre cuisine pen-
dant mon absence.

-Olit! madamje, J'vous ai pas désobéi
-Comment cela?
-Oui, madame, j'lai r'çu dans l's-alon

Le père Duplumean n'est pas content de
la destinée.

-Oui, racontaitil à ses amis, moi, J'ai
ravi Mine Duplumneau à sa famille; elle avait
dix-hutit ans. Eh bien, j'ai deux filles. Elles
ont p)lu1s(le trente-sept ans, et personne n'a
encore songé à nie les enlever

-Quand j'étais jeune, dit un journalier,
j'étais toujours au gros bout du billotpotir le
soulever tout seul. Maintenant (lue j'en

sai pls lngje suis toujours au petit bout
mais c'est mîoi qui soiffle le pîlus fort.

On parle d'titn jeune ménage qui, uni sous
les plus heureux auspices, en est déjît réduit
à demander le divorce.

-C'est encore heureux qu'ils sîe soient
mariés ensemble, fait observer- le marquis de
Calinaux.

-Piril 1 uoi cela
-Parce quo', 'ils s'é'taient mariés chacun

de leur côté, aiu lieu d'un mauvais ménage,
cela en aurait fait deux.

Un Anglais regarde trop attentivement le
grand cadran dle l'Assurance Royale. Un
filou lui enlève sa montre. L'Aiiglais va
faire sa déposition chtez le commissaire de
police en ces termes, et avec uit accent qlue
je n'imiterai lpas:

-Pendant que je regardais la grosse
quelle'hlure' il e-s, tun voleur me prenait mon
petit quelle heure est-il.

Mari galant. -Je te suis mille fois obligée,
cher Georges, pouîr ce bel1 anneau de (lia-
iants nimais est-ce (lue tu n'es pas unt peu

extravagrant?
Le niari. -las dlu tout, vieille. L'anneau

me coûte $300 ; mais cet argentt va mie reve-
nir bientôt.

La feninie.-Coînmnent?
Le mari. -Maintenant tu n'auras pas

aussi souvent besoin de gants.

LE MUSEE DES FAMILLES, paraissantdeux fois par mois, publie dans son numéro du1er septtmibre 1889:
Chronique, Causerie dc muizaine.-Croquis

rîlsi iques, î)o( -e, par Ant. VaIn brègne.-
L'ex-viva dièe<u 4e llussîîrds, par P. Iil-laye.- Le I ieo Pepetîus, par J. Ja(-ob. -( au-serie sur l'Exptosit ion, par H1. Gautier'. __Hîs-titire d un Fatgot, par A. Muenier.-Las con-sonnes mixtes, par L. Lcîte Muspar1). le la Mu.o .- L- vieux <lichés : Labelle-mére, par A. Ségalas.- La lègeinle dujugement, pr' G. (des lirtîlies,.-Corresîjon-

dance et Concours, i'r E. Motller.
Illustrations par il. lIîîmeý -A. Yeon, A. Pa-rys, .J. Breton, Hiarpignies. Millt, IRay,Giillard, et d'après de vieilles estati pes.

Prix d'abonnemenît : Paris, un an, il. ,l)è-
piarfumient, 16 francs, à la Librairie Cmi. DELÀ-
GRuAVE, 15. rue Souflot, Paris.

ýECREL-ATiONS DE LA FAMILLE

No 526.-ENtGME
Je suis de lotut teint s, quoique enfant
Mon Iere vit dans le carnage;
Ma l'e a fuit jaser souvent
Ma sSeur, honnête, dotuce et sage.
Vaut mtiille fois mîieux qtîe nous trois,
Et n'a l)ersonite, sous se's loi -3.
Je fuis la granideuir, l'opulence
-je visite itautle's palais;
C'est <ans les chamnps que je nie plais.
Je suis c,lere :uti rietn m'ioffense-
Je suis boti. tachle. indlulgent
Je suis légier comme le vent,
Etje nue p:que de con4tnice;
Je suis titmide, circonspect,
Htardi, violenit, plein d'audace
Je' peste, je gronde et menace,
En parlant toujours de respect
Je sutis gai jusqi'à la folie,
Et sotuvent*t, des plus3 grands plaisirs,
.10 pass;e ïàlatumélanîcolie;
Imapétueutx dans lies désirs,
Quielquiefois, suivatnt l'occurtence,
je sais n'armter de piatience
Je suis aveuîgle, clairvoyant
Je ie vois rien, rien ne méchiappe
Je sutis crédule, défiant;
'Totut m'est suepect et tout tm'attrape.
J'éclate et parle sanîs raison;
je chcî'u'he l'oinbre et le mystère
Je suis un bannie salutaire;
Je suis uit diutgie'eux poison
Je suis le ptère et la vie;
J'enfamnte île mortels combats
J'aime lat paix et l'haîrmonie,
Etje trou ble tout ici-bas,
Je s3uis trompeur, plein d'artifice,

PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME -- 2202
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CE QU'IL FAUT
Un aliment qimi contient la plus grandesomme de nourriture dans la plus petite quan-tité possible d'aliment, qui s'avale bien et s"digère facilement et fait engraisser. C'est un

besoin qu t'on peILaIsfanirealiitetae
Lt JUflNSUN'S FLUIUD EEF

Et cepen-Iant-simiple, ingénu,
J'inspire l'honneur, lai vertu,
Je souffle le crime et le vice.
I)e tous les biens, de toius les miau:
Je suis le bizarre assemblage.
Je suis, pour finir on deux mots,
Sans vous amuser davantage,
Le qujet de tous vos discours,
Et le vrai phienix de nos jours.

SOLUTIONS
No .523.-Le nom est: Napoléon
No 524.-t-e mot est D 1ent.
No 525. -Le mot est. Vol age.

ONT DEVINE:
Mlle Evélina Clément, Raoul Vé

réal; Mlle O. Binette, Qudl.bee.

rn LE SIROP
-- DE M MEAVis Ail MLE 1E pu ad

enatest leméiaetrc n
les principaux médecins des Etats
est employé avec avantage depuh
ans par des millions de mères pou
fants. Pendant les progrès de lia d
valeur est incalculable. Il soulage:
toute douleur, guérit la dissenter
arrhée, les douleurs d'entrailles et
rygmie. Il donne du repos à la mè
nant la santé à l'enfant. Prix : 25 ce

HOTEL DU CANADA E.MaICIE&FOIBS

X, CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux decette p éparation délicieuse et rafraîchis-

santé . Elle entretient le scalpe en bonne santé,empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour la cheve-lure. Indispensable pour les familles. 25 cts

Bomoparte. la bouteille. HNYR RY

Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent.

,nMont- TROUVE
' CALMANT
WINSLOW L'EAU SAINT-LEON est le bourreau quientition des externmine la D)yspepsie, la Constipation, leiandé par Rihumatismte, Maladie du Foie et des Ro--Unis, et il gnons.

s quarante Faites-en un usage constant et vous jouirezr leurs en d'une bonne santé.
entition sa
ie et la di- Cie D'EAU DE SIT- irmi
t le borbo-
re et' don- 5,PAEVCOInts la bou- 5,PAEvcoi

A. C. SABOURIN, propriétaire SEULS PROPRIETAIRES
Coin des rues Saint-Cabriel et Sainte-Therese Téléphone 1432

MONTRE AL
Ses ltmn bs à 25 cents <ont des meilleurs à

Mont réal.

ODILON LAFOND
Ir

A VENDRtE : Buggies de faunlille, Express,
etc., etc. Btiggies d'occasion, toujours en nia-

La Compagnie d'Assurance

NOIIEN OFIl
capital......................
F"ondls iiccuinttlés .. ......

BURtEAU GEN'ER iL POUR L E

1724 NOTRE - DAME, M(
ROB. W. TYR

AOI?,TS iPOUR LA 5'ILL)
ELZEAR LAMONTACNE JO$

VICTOR R(
AItCIITECTE<

26, RUE ST-JACQUEs, MC

SAbionnfez-vous au
ILLUSTRÉ, le plus com,
meilleur marche' des fou"
raires du Canada. .".

17,106,000

cCANADA

INTREAL
RE, Gerant.

:EPH CORBEIL

ONTREAL

MIONDE
pl t 1~le

SIROP
ANTI - BRONCHITE

C'est le vrai spécifique pour les persone
attaqwées des Bronches. Il dégage infaillible-
ment et aisémtent le Foie et les Poumons aiexpectorer, sans effort,ntéme sans eoussr
ne fatigue aucun organe,

PREPARE ET VENDU PAR

ALF. BRUNETE
2461, NOTRE-DAME, MONTREAL
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INOUs avons le plaisir d 00
noncer que nous avonist'"
jours'en magasin les W*
dles suivants :

Les triples extraits 09U'.
t'aires concentrés de b(

Huile de Castor et'bll
teilles de toutes grandOtO

Moutarde FranViMO
VANLA lycerine, Colleforte9.
R~E AiMJ Huile d'Olive en dO0W

mules A",», pintes, pintes et pots.
Huile de FoieLde MOt!il'

HENRI JONAS-& CI]g
10-RUE DE BRESOLES-lO

(BUtisses des Surs) MONTrRE»'-

SANS PEUH El SANS HEPBOCBE
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. PERRAUL¶I?
Ces savons, qui guérissent toutes les b»dies della p ausont aujourd'hui d'ut'ýà0

général.De s cas nombreux de dénmRt'ge
sons, dartres, hémorrhoides, etc., réputligo'
currables, ont été radicalemnent guéris Parl
sage de ces Savons.

Savon No 1-Pour démange ons de touitsortes.-drt%
Savon No 5.-Pour toutes sortes de dr!CSavon No S- -Contre les taches de rousSe

le masque, avlSavon No lI.-Sttrnommé à juste ttre
de beauté, sert à enibellir la peau etdnlr
un beau teint a la figure. 0~iSavon No 17.-Contre la gale. Cette nuAl 1dessentiellement contagieuse disparat 0110 Pu
ques jours en employant le savon No 17. Ce

Savon No l-Pour les heiiorroidefS'
savon a déjà produit les cures lesp lus ade&rables, et cela dans les cas les pls crronilql

Ces savons sont en vente chez tous les Pamaciens. Expédiés par la poste sur reCePti0
du prix (25 cents). AFE

JHESTER'S CURE!
.our la Tou x

L'Ast haie Thumtes
Bronîchites Catharre

Enroueentta IEtc.. etc

LE GRAND REMEDE CANADIEN Î
Poutr les mlalad(ies ct-dessus ntetioînéêes.In-
faillible daLms tous les c'as. I )etIImttdez-le àvotre Phiarmatucien, lixîiediez :tssi franitco parla mazlle sur mécettion du prix. Adressezj

W. E. CHESTER
461 - rue Lagaîwrhcîièue, JIolitl.-êal

Prix : grandle hotte---------. si.M0
- boite------------.

Voici le véritable J E. P. RacîCOt, 'nilteur, propriétaire et manufacturier dCtrelèbres Remèdes Sauvages, 1431, rue
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montrél -
CERTIFICAT- Mui. SOUSsigité, jecertifie q"pendant. six tMîiR j'ai été imalade d'iittO(f

mangeaison et darti.es aumx bras <lim1e,ëe
france terrible, j'ai é- gîtét'ri le lUr.
de J.E. P. RACiýCO' erprmtit O~d

-catît de remèdes sauvaces, dains l' 8 ace 8
trois semintes, ait No 1134, rue Notre- Dan

- lenseigne du Sau vage. u
A. LAFERRIVREC, typograp 1 ,icj.

No 11, Saint-Etienne, Côteati St'loi
On trouvera les mêmes remède au N;Oporue St'Joseph, Québec, et au No 9, tileP

pont, Sherbrooke.
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-

(Su ite)

h!ajoutat-il, où donc ai-je la tête?.... Ce
IereMiquet, n'est ce pas là l'honmme qu'il mefuî... un contre-maître comme celui-là, be% l)Me mènera la situation tambour battant.be

e oram<. il achevait in petto ces petites réflexions,etissier et le comptable posaient leur plume,%VtC un bruyant soupir de satibfaction.
-- Croyez-vous, dit le caissier d'un air aimable,ý% Dsgens-là ont le diable au corps!

- -Un peu plus, ajouta le comptable, ils nous en-
fumaient comnme (les janmbons.

- Penlsez vous, cleirianda Giovanni, que ce soit
la peine dIe faire faire une autre porte

Les deux employés s'approchèrent.
-Je cr-ois, (lit l'un d'eux, qu'on peut la racco-

i Moder.

-En ce cas, miettons-n.sus y tout de suite, car
nrous nie pouv-ons laisser le bureau grand ouvert,
ensuite je v-ous emmènerai déjeuner à Colon.

Avec quelques outils rainasses dans le chantier,
l'entrepreneur et ses dIeux compagnons eurent tôt
fait de mettre la porte en ét-it de subir un second
assaut.

Après quoi, ils montèrent tous trois dlans la voi-
ture qui avait amené Giovanni Corda et qui les
emporta, grand train, sur la route (le Colon.

Pendant quelques instants, l'entrepreneuir resta
silencieux, ensuite, d'un ton détaché il dit:

-Nos hommes paraissent avoir la tête plus
cbaude qu'à l'ordinaire.

-1l y eni a parmi eux deux ou trois qui sont

très danigereux ; sans nos revolvers, nous aurions
peut-être été assassiunés, riposta le caissier.

En ce moment, la voiture entrait dans Colon ets'arrêta bientôt devant la meilleure taverne, augrand ébahissemient du comptable et du caissier
nullement habitués à être traités avec tant de mnu-
nificence.

i\. -- UE LETTRE DE FRANCE

Outre les peu intéressants industriels qui avaient
assisté, en tremblant pour leurs créances, à l'é-
meute du chantier de Bolîjo-Soldado, les hauts faits
de Landrin, le Calédonien, comme l'appelaient ses
camarades, avaient eu un autre spectateur.

Ce spectateur n'était autre que Pierre Miquet.
Depuis la nuit où il avait eu, au Continental,

avec Giovanni Corda, l'entretien raconté 'dans lepremier chapitre (le cette histoire, Pierre Miquet
n'était point rentré chez lui.

Il avait rôdé par la ville, passant ses journées
assis sur le môle à regarder clapoter les vagues
les nuits, allant de taverne en taverne, dans l'es

il y rencontrer quelque connaissance à laquelle
ttemprunter une vingtaine de piastres pour
ttr de nouveau la fortune.

kasceux auxquels il s'était adressé avaient,
usila guigne acharnée après eux, en sorte

P,. force avait été au malheureux de renoncer à1461B de se sauver de la misère par la roulette ouPa les cartes.
~Xaspéré, exténué de fatigue, il était dans cet
tdesprit qui fait germer toutes les mauvaises

4-Fées, qui pousse aux plus criminelles actions.
t venant trouver l'entrepreneur avant la date

~quée par lui, quelle était l'intention de Pierre
'qet ?
~tait-ce de se mettre tout de suite au travail ?

1, 'tisqu'i1 avait touché d'avance un salaire, il de-
4t -ses services à l'Italien.

cependant, non, ce n'était pas là son but.8'lvenait à Bohio-Soldado, ce n'était pas pour

;ivit attentiveenrt les progrès de la flamme.-Voir page 12, col. 3.

oceuper le poste qui lui était reservé.
Ce à quoi il songeait, c'était à obtenir une nou-

velle avance.
-Giovanni, s'était-il dit, m'a avancé deux cents

piastres avant-hier ; il ne peut m'en refuser cin-
quante aujourd'hui .... d'aillêurs aujourd'hui j'au-
rai de la veine ; on ne perd pas toujours.

Cependant, à son désir de revoir 1 entrepreneur,
se mêlaient des pensées de colère ; cet Italien avait
le projet d'abuser de sa situation pour lui demander
des services dangereux.

Le paierait-il généreusement ?
Ce Giovanni, lui-même, était un joueur, et Pierre

Miquet savait par expérience que les joueurs sont
des gens sur lesquels on ne peut guère compter,
qu'ils promettent beaucoup et tiennent peu, et
qu'il n'y a rien de plus difficile que d'obtenir qu'ils
se souviennent de le-urs engagements.

Une haine lui montait d'avance au cerveau
contre l'entrepreneur, et, par moments, il lui sou-
haitait toutes les catastrophes.

Et soudainement, il revint à la raison
-Brute que je suis1 gromeaj nesyn

avec ses mains tremblantes son front que couvraitune sueur moite, à quelles absurdités vais-je rêver !Dans sa détresse, sur qui pouvait-il compter, si-non sur Giovanni 1 et la ruine de l'entrepreneur
ne lui aurait-elle pas enlevé sa dernière espérance !Il ajouta, entre ses dents , furieux contre lui-
même:

-Je ne suis pas ivre, pourtant.
Et, le cours de ses idées changeant subitement,il attendit impatiemment que la paix fût terminée

afin d'aborder Giovanni.
Mais il n'osait pas s'approeher, répugnant à selaisser voir, sous son misérable costume, par lesouvriers auxquels il était appelé à commander.
Quand il se décida, il etait trop tard ; l'entre-preneur était déjà remonté dans sa voiture et, dela taverne à laquelle il était attablé, il l'aperçutqui filait rapidement vers Colon, en compagnie de

ses deux employés.
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En fronçant le sourcil, Miquet tâta sa poche
la menue monnaie qui y restait était suffisantE
pour lui permettre de prendre le train.

Une demi-heure aprrès, il se retrouvait sur If
pavé de Colon, et, déconcerté, découragé, leý
jambes flageolantes, l'estomac vide et la tête eii
feu, il se dirigeait vers sa demeure, lorsqu'un cri
de surprise lui fit relever la tête.

Le visage défait, les veux cernés et rouges de
larmes, sa femme se tenait devant lui.

-Pierre ! murmura-t-elle d'une voix angoissée.
-- Ah! c'est toi, Dolorès ! répondit-il.
Et il se tut, la considlérant d'un air sombre.
-Je te cherche depuis deux cours, balbutia-t-

elle.
Il eut un haussement d'épaules plein d'indiffé-

rence.
-Y a-t-il de quoi manger à la maison ? pour-

suivit il.
-Oui. . .. ou tout au moins (le quoi apaiser ta

f aim. . .. mais je t'apporte une lettre qui est ai-
rivée avant-hier ... . je týai même attendu au Con-
tîeiti pour que tu l'aies plus tôt.

Il fit claquer ses doigts avec impatience.
-C'est peut-être une bonne nouvelle, ajouta-t-

elle.
-Une bonne nouvelle ! fit Pierre entre ses

dents ; de l'argent alors .... il est peu probable
que la lettre en contienne. voyon s-la.

Dolorès tira de sa poche une lettre toute mnacu-
lée de timbres, ayant voyag é de bureau de poste
en bureau (le poste, présentée à tous les précèdents
domiciles (lu destinataire et qui était enfin arrivée
à Colon après plusieurs semaines de pérégrinations
et d'aventures.

-- Je crois que c'est (le mon cousin Jacques, fit-
il en regardant l'adresse.

-Tu m'as dit qu'il était riche, il me semble
murmura la femme d'un ton d'interrogation.

-Oui, répondit Pierre avec un grogrinment
mais son père, (lui exploitait une mine importante,
ne ferait rien pour moi, parce que j'ai mangé ima
fortune.

Il ajouta avec un ricanement
-C'est un homme à principes ... . aussi ; bien

qu'il soit le frère (le mon pèr'e, je le liais.
-Pierre! implora Dolorès, cela porte malheur

de dire ces vilaines choses.
Il haussa les épaules et ouvrit la lettre.
-Eh bien ? demanda Dolorès qui épiait son vi-

sage avec anxiété.
-Jacques vient à Panamia.
Un rayon d'espoir illumna le pau vie visage de

Dolorès.
-E,.nfin, mnurmura-t- elle, D)ieu ne nous a pas

abanîdonnîé.-s
-Que chiantes-tu là ? grommela Pierr.
-Ton cousin nous aidera . ... il doit avoir bon

cSeur, puisqu'il ne t'a kas oublié .... et quand
vient il?

Pierre ne répondit pas; tout en continuant sa
lecture, il rféhsat

Dants ses yeux, une lueur niauvaiseblrillait., allu-
miée par une jalousie féroce.

Dolorès répéta sa question.
-Je ne sais pas, r'épliqua t il bruquenient.
-Et pourquoi vient-il?
-Cela ne te regarde pas ! fit Pierr'e d'uîn ton

qui coupa court à la curiosité de la pauvre femme.
Et il a jouta:
-Rentrons à la nmaison, j'ai faill.
-Tout en miarch)imt, il r"lisait la lettre.
Voici ce qu'elle conteniait

6Mon cher Pierre,
Je ne sais pas si tu as fait (le brillantes af-

faires en Californie, je l'espère. Avec ton intel-
l-nce et ton activité, tu as (1û réussir, et je suis

sûr qu e ton petit capital a prospéré. Mais, vois
comme la vie est pleine (le ressauts et de varia-
tions ý la malheureuse guerre (le 1870 nous a rui-
nés, commne tant d'autres, hélas' Par suite des

S;ment atteint et il est mort, il y a trois i.ois, clé-
le sespéré, ne laissant à ima pauvre mière qu'une pe-

tite sommne, dont nous avons fait (leux parts. L'une,
le mise en viager, assure à a mèire une rente de
Is douze cent-s francs, avec laquelle elle nemenourra
i pas de faim, et j'ai réservé pour miio cinq mille
i f rancs qui mie servent à faire le voyage (le Panama.

A force de déemarches et grâce aux ancieinnes
e relationis de mnon père, je viens d'obtenir un poste

d'ingýénieur à la Conmpagnie du canal m ies ap-
-pomtemients mie permettront, non-seulement (le

vivre, niais encore cd'envoyer' à nia chère nmère un
supplémnt de penîsion qui lui aidera à vivrie mioinsm

- mîisrablemient.
Voilà mon cher Pierre, (le tr'istes nouvcelles

auxq1 uelles tu ne t'attendais cer-taiim9iient as.Ce
n'est pas pour faire appel à ta bourse que.je t'écris,

-quoique je connaisse ton boî coeur et l'affe'ction
que tu as pour ta tante qui no is a élevés enîsenmble.
aMais *jai pensé (lue tes affaires te conduiraienti

-quelquefois sans doute dans la Colomîbie et q1ue tui
-Serlais heureux (le nie serrer la main. Je m'ieini-

barque, à la fin dlu mois, sur leJLdn, et tui
peux m'écrire à Colon, aux bureaux cle la Conîpa-

- gnie où je (lois débarquer.
Ton7~ cousin bieni affectionné,
s"JACQUES MIQUET "

,Après avoir lu cette lettre, Pierre demeura si-
-lencieux, pensif, presque émua.
BCes quelques lignres venaienît ie le ramenier de

svingt ans en arriere.
B (0rphîelir. à l'âge de cinq anîs, avec uîn capital

3d'une cinquantaine de ilfle francs, il avait eu
pour tuteur son oncle, le père de Jacques.

Mm1ie iMiquet l'éleva, à coté de Jacques, comme
S'il eût été son propre enfant.
?Mais c'était une feimmne sérieuse, dont la bonté
profonde fut méconnue par le jeunîe Pierre, qui
montrait déjà un caractère insoumis et dissipé.

Les deux cousins, qui étaient (lu mnêime âge,
firent ensemble leur première commnunioni.

Durant les quelques mois qui sui\ irent cet acte
important, la conduite (le Pierre senmbla s'ainélio-
rer ;umalheureusenment cela (lura peu.

Au collège, où on les îîîit danîs1la mênie classe,
Jacques tenait la tête et Pierre re'stait bien loin en
arrière.

Jacques ne recevait, que des éloges ; Pierre ré-
coltait sou vent des punitions.

Sa rancune s'accroissait toujours davantage.
Nènionconmme il était intelligent, il pass

ses exanmens, tant bien que umal, il est vrai, et ehi-
tra en nmême temîps que son cousin à l'Ecole des
Mines.

Le père de Jacques, très riche, payait' généreuse-
mient tous les frais de l'inistruction de son neveu,
voulant lui rendre, à sa majorité, soni capital
grossi des intérêts.

A peine en possession (le son diplônme, il avait
vin gt trois ans, Pierre conçut le projet d'aller temi-
ter la fortune en Amiérique.

Son oncle lui renîdit ses conmptes.
Son capital avait doublé.
Le jeune hommie était à la tête dle cent mille

f rancs.
A cette nouvelle, il éprouva beaucoup plus (le

satisfaction que de reconnaissance.
M. Miq1uet dit à sa fenmne:
-Je crains bien que le pauvre garçon ne dissipe

trop vite son argent. Mais nous avons fait nîotre
devoir ;înotre coniscience est tranquille.

-Tu as même fait plus que ton devoir, répondit
doucement Mie Miquet.

-1l ne faut pas se vanter du bien qu'on a fait,
dit le mari.

-Tu as raisoni et le bon Dieu sait qlue je t'ai
toujours appiouvé.

Jacques était entré, commne ingénierdaslu
sine de son pèi-e. ei,(aSlu

Q uanît à Pierre, bieni que son oncle lui eût, offert
uîîe position i aîtges, oQnil -îe(l1cu-l

-deux ans de sé jour à New-York, quelque vingt
minlle francs.

Alors il r'éfléchit qu'il était temîps de prendr"
eune résolution.

a~ Lorsqu'on se trouve ainsi acculé à un fsé
eaprès avoir accumîulé sottises sur sottises, il est

b. rare que, pour se sortir- d'embarras, on 1'ait point
s recours à une conmbinaison plus scabreuse encoe
eque les pîrécédentes.

1_ Pierre apprit que le propriétaire d'un placetr
eassez imîportanmt \enait de mourir aux environs de-

ýi San-Francisco, laissant une Jeunme femme très bien,
s élevée, die bonne famille, niais incapable d'exploi-

tcr la propriété léguée par son mari.
s Il fit (les démarches, fut agréé, car il était trè$

eisympathmique quanmd il voulait se dlonner' la peine
de (dissinmuler ses (défauts, et., au bout de quelque

i mîois, il épousa la veuve.
La senora 1)olorès aima beaucoup son înouvel

tépoux.
1 Elle croyait d'ailleurs lui avoir apporté Une

- grosse fortunme, ne sachant pas que sonpreflier
Smari,,un Espagnol rusé, qui avait déjà iaîg

- (lot, n'av-ait acheté, que pour le revendre, un l*
cer dont l'exploitation était tout à fait alé,tOir'ý

Depuis nonîbre d'années, d'ailleurs, les chief-
cîeurs ('or éprouvaient de grandes désillusions et~
le plus clair (le cette industrie consistait à profier
de l'enthousiasme et de la crédulité des naïfs qui
venaient en Californie pour acquérir des terraills

-aurifèr-es.

Pier-re Miquet qui s'imaginait, en se nhari8jît,
avoir conclu une mierveilleuse affaire, saperçot
bientôt qu'il était eu train de brûler iîîutileniefl'
ses (dernières cartouches.

La presque totalité (le ses vingt mille fri'ýie
dépenisée pour le mîatér'iel et le sondage, ne lui raP-
portait pas (le quoi vivre; les frais générauxd
passaient de beaucoup le rendemient clu placer.

C'était comime s'il avait jeté son argent à la ier-
Il essaya aîors de repasser' à un autre naïf 5"

terrain; mais l'expérience fâcheuse qu'il venait.
de faire était connue iititenant et tous ses eflror
(hans (-e sens furent inutiles.

Le placer nî'avait aucune valeur et le plus s5îîe"
était de l'abandlonner.

Les cIeux époux retournèrent à New--YO"-'
Pierre fit tous les métiers. Doloî'ès, qui était une
fenmme dévouée, chercha de l'ouvrage partout, chX
les couturières, chez les libraires. . .. elle el
trou va parfois ....

Pierre se laniça, alors, dans une existence désor
donnmée.

La lecture de la lettr'e de Jacques l'avait 3et
dans de sinîistres réflexions.

Jacques devenait ingénieur (le la Compagnîie de
Panamna, uni poste que lui-même aurait pu iC

pliî-.
C'était une belle situation.
-Ainsi (onc, la chance est toujours pour li

gromniela-t-il eîî se laissant aller sur un siège
plus riche que moi, tout d'abordI, pouvant dépenlser
sans compter .. et nmaintenant, après le reveil
il n'a qu'à fraipper à la première porte pour tro'-
ver une pilace miagnifique.

Il demeura un miomient imimobile, les pauPièr
demii plissées, laissant filtrer uni regard de liaihie.

-Eu soîmmmie, groiimela-t-il, pour lui tout est
facile, tandis que pour moi tout est difficile- .*
no0119 cela n'est- pas juste .. Ai ! ce Jacques ! J
le liais coimmue mon plus cruel ennemi!ý . .
ima par-t d'existenîce qu*il mie vole, commie autr'ef"

il me volait les caresses (le la famille et les sUC
du collège.

Et le misérable, au paroxysme d'unîe aboii b
jalousie, laniçait de teîmps à autr'e de sour'des i
terjections qlui faisaient fréimir Dolorès. rnla

'Tout à coup il prit une allumette et tsi.ant l
lettr-e(le sa poche, il lenfflanîma comnmesile'
voulu (détruire le souvenmir de celui qui.lia
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SANS MERE
o0

QUATRIÈME PARTIE

LE DEFAUT DE LA CUIRASSE
(Suite)

-Non, dit Pierre, je ne vous pardonne pas k.
Et cela, Eugèn e Gages, non pas, parce que vous
avez porté un deuil éternel dans ma maison où
'%oUS n'aviez recueilli que des bienfaits ; non
Pas, parce que nmon f rère a été lâchement assassiné
Par vous ; non pas parce que mia soeur a souffert,
que vous lui avez volé sa fille ; que j'ai été, moi,
accusé et soupçonné ; que vous avez failli mie voler
MTon honneur, mon bien le plus cher .. .. mais
Parce que le repentir de vos crimes n'est pas (dans
Votre coeur.

Vous voulez voir votre fille ... . rien que cela...
Et en vous il n'y a pas un bon sentiment, pas
11in mot de regret, (le remords, pour tout le mal
fait !. .

EIh bien, si Dieu a mis cet amour paternel si
grand dans votre âme gangrenée, c'est par là qu'il
"'eut que vous soyez puni, c'est par là que vous le

Cette parole mesurée, presque calmle, mais d1er-
rière laquelle on sentait une décision irr-évocable,
faisait une peur atr~oce à l'assassin.

Il éleva ses mains vers M. de Sauves.
-Grâce, patron !..murmiura-t-il en lui don-

Ilanit presque inconsciemment le nmême nom qu'au-
trefois. Grâce au nom de nia pauvre femme que
VýOus aimiez!..

-Ne parlez pas d'elle. . .. Ne profanez pas
ainsi le souvenir de la sainte et malheureuse
créature que vous avez tuée!..

Non, il n'y dura pas plus de grâce e t de pitié
Pour vous, que vous n'en avez eu' pour les autres.

'Votre fille va mourir et vous ne la reverrez
Pas !..Elle s'en ira dans l'éternité sans que
VoGus ayez reçu d'elle le suprême baiser de l'en-
fanit ..

-Et moi, dit à soni tour l'inconnu qui n'avait
Point encore parlé, croyez-vous que je ne veuille
Pas essayer de vous rendre tout à fait l'honneur,
~Ionsieur (le Sauves, en demndant à la justice
4e notre pays encore une autre punlition que celle-
là, pour l'assassin qui jadis vous a accusé 2

Eugène Gages leva ses yeux hiagards.
On, eût pu entendre ses dents s'entrechoquer

Violem ment.
-Qui êtes-vous donc, monsieur ? demanda-t-il

ell balb)utiant.
-M. 'Marais, l'ancien chef de la sûireté' celui

dont la mission pendant dix ans a été d'arrêter
les bandits, et d'en faire faire justice.

C'était eni effet M. Marais, qui était venu à l'heure
du~ déjeuner ainsi qu'il l'avait dit à Suzanne, afin
de voir le visage de Joniathan Pierce.

Entré pendant la conversation de Suzanne et
de l'assassin, il avait trouvé Pierre de Sauves dans
la Pièce voisine.

L'ingénieur, silencieusemecnit, avait serré sa
Illain, et lui avait (lit ce seul mot

-Restez!
Le chef avait obéi.
Mais Jonathan Pierce nie savait point que les

timifes sont prescrits au b)out dix amis.
Il crut qu'il allait être arrêté, commne l'avait été

Pierre de Sauves, emprisonné, Jugé, et probable-
1'lent condanmné. i

Sa fille morte, que lui faisait la vie.t
8a résolution fut rapidement prise.
Une panoplie était à portée de sa main ; il prit
]~i ong, couteau japoniais, et avant qu'on ait pu
Prvnir son mouvemenît, même apercevoir son

geste, avec cette énergie farouche qui était le fonde
r41tIie de son caractère, il l'avait enfoncé dans sa
Potrine.

Tout de son long il tomba sur le parquet, sans
un cri, sanis un gémissement.

Mais par terre, il ouvrit les yeux une dernière
fois:

-Vous êtes tous vengés, dit-il. Je suis...
en dfit .. .. un bien grant misérable ! .... Par-
don !....

Un flot de sang noir monta à ses lèvres, une
dernière convulsion le secoua, puis il demeura
immobile ...

Il était mort.
La voix de R{obert, d'en haut appelait, disant
-Papa, Suzanne, montez -vite, vite !k..
-Allez, (lit M. Marais. que votre soeur ne voit

pas ce spectacle, je mie charge de tout.
La jeune gouvernante et Pierre s'éloignèrent

rapidement tous les deux.
Un spectacle déchirant les attendait au premnier

étage.
Georgette, relev-ée sur ses oreillers, râlait, sou-

tenue par Clotilde.
Au pied du lit, Adèle sanglotait.
L'enfant (lui se mourait, cri efièt, ne lui devait-

elle pas cette deuxiènie vie physique que donne
l'allaitement?2..

Cette vie morale que donnent dix-sept ans
d'adorations et de soins !...

A cette minute suprême, l'excellente créature
ne voyait, ne sentait pas autre chose.

-Où est Robert ? murmura l'agonisante.
-Il est allé chercher son père, lui répondit

doucement Clotilde en essuyant les yeux et le vi-
sage de la mourante.

Tenez, le voici justement avec M.N. de Sauves et
Mlle Suzanne. .

Un divin sourire monta aux lèvres décolorées
de la pauvre enfant.

-Approchez-vous tous, dit-elle, très près, puis-
que vous n avez pas peur de moi.

Bien, merci. Ecoutez-mol, je n'ai plus beaucoup
de for-ces.

Toi, chère maman si bonine, mon oncle, Suzanne,
qui nm'avez élevée avec tant d'amour, pardoninez-
moi de ne pas vous avoir assez aimés !..Je
n'étais pas commne vous .... Je ne sais pas quoi
nie poussait.... se révoltait toujours en moik

Pardonnez-moi, aujourd'hui tout est fini t
Adèle pleurait toujours, Pierre et Suzanne bou-

leversés par la scène qui venait de se passer en
bas, (levant leurs yeux, ne trouvaient pas une
parole à répondre.

La jeune fille prit la main de Clotilde;
-VTous m'avez bien soignée, dit-elle, sans avoir

peur de mon épouvantable' maladie, votre dévoue-
mient a été adnmirable. . .. Merci !..Je vous
dois quelques chose en r~etour k ..

Et toi, Robert, continua-t-elle au bout de quel-
ques instants, veux-tu mie pardonner aussi de
t'a-voir fait souffrir, de t'avoir tourmenté, de mî'être
inmposée par force à toi ? ....

J'avais une excuse, vois-tu, je t'aimais! .

Elle s'arrêta à bout de forces.
-Vis, guéris-toi, mna chère petite, s'écria le fils

de Pie~rre, généreux et bon1 comme tous les siens,
et qui avec la pitié plus tendre de la jeunesse,
oubliait tout, pour lne plus voir qu'une chose:
Les souffrances et la mort de cette malheureuse
enfant !

Guéris-toi, ima pauvre Georgrette, et nous tous
ici qui t'aimons, nous ferons l'impossible pour
que tu sois heureuse.

-Ce serait uîî grand malheur que je guérisse,i
dit-elle, gravement, il vaut mieux que je meure,
quoique tu aies l'âme assez grande pour désirer1
mon rétablissenment.... 1

-Non, Dieu fait bien ce qu'il fait .
Q uant à toi, mon cher cousin, mon fr-ère bien-(

aimé, je veux que tu conserves le dernier sou ve- c
nir bon de ta petite amiie d'enfance. Donne-moi
ta main.

Il la lui tendit.r
-Tu séondt le el oi e ex

vous que je n'ai pas maudit votre bonheur, au
contraire !...Tous vous valez tous les cieux

Elle retomba épuisée.
Tout le monde pleurait, tandis que Pierre se

disait:
-A cette nminute suprême, c'est l'âme d'ange

de sa mère qui est revenue en elle, et qui rachète
ce qu'elle nous a fait souffrir.

-Où est donc mon grand ami ? demanda la
petite mourante d'une voix qui s'embrouillait.

On n'eut pas le regret de refuser à son agonie
la présence du misérable qui venait de se faire
justice.

Le délire la prit peu à peu, elle perdit comiplè-
temnent la conscience de ce qui l'enitourait, et vers
la nuit, elle s'éteignit sans douleurs ni secousses,
après avoir levé un regard très dGux, très boni
vers Adèle, et lui avoir souri par deux fois.

ÉPILOGUE

Le soir même, M. Marais fit enlever le corps
d'Eugène Gages pour le transporter à l'Hôtel-
Continental où il demeurait.

Pierre de Sauves désira que rien ne transpirât
du dernier (drame qui s'était dénoué par la mort
du misérable.

Son affaire si douloureuse jadlis était oubliée .
A quoi bon rouvrir toutes ces plaies si cuiman-

tes ?....
Est-ce que la vie de Pierre, si pure, si droite, si

honorable n'av-ait pas porté ses fruits ? ....
Est-ce que dans l'esprit de chacun un seul doute

pouvait subsister concernant son absolue (]roi-
turc ?....

On accrédita le bruit que sir Jonathan Pierce
s'était tué dans un accès (le désespoir, causé par
la mort si imprévue de l'enfant qu'il adorait.

C'était d'ailleurs un peu la vérité.
Cette chose parfaitement crue par les domiesti-

ques de la maison, soutenue par M. Marais et la
famille de Sauves, ne trouva nulle part de contra-
dicteurs.

Quoiqu'un testament instituât Mlle Chaniers sa
légataire unîiversel le et que par la mort de Geor-
gette, arrivée après celle (le sir Jonathan, la for-
tune de ce dernier dût revenir à Adèle, ni Mille
Clîsniers, ni Pierre nî'en voulurent un centime, on1
le comprend.

Ils exigèrent que sir Jamies la gardât tout en-
tière.

Celui-ci, qui ne connut jaimais un mot de la
personnalité véritable de son cousin, finit par l'ac-
cepter.

D-ux mois après ces évènemieits, Robert deve-
nait l'heureux mari de Clothilde.

Adèle eût désiré bien vivement pouvoir ar-river
à prouver la substitution qui pendant dix-sept amis
qui lui avait fait élever une étrangère à la place

(esa fille véritable. L'idée que sa Clothilde
serait souillée toute sa vie de ce nom odieux lui
était aussi douloureuse que répugnante.

Mais pour arriver à une rectification d'état
civil) il eût fallu tant de dèmmarclies ; soulever
tant de bruit, de scandales, et peut-être de dou-
leurs, que Pierre, dans sa sagesse, finit par faire
renoncer sa soeur à son idée.

-Une jeune fille perd sa personnalité dans
celle de son miari, lui dit-il. En dev-enant la femme
de notre fils, elle devient notre fille aux y eux du
mîonde, comme elle l'est déjà par le sang, que fait
un noin ?....

Et puis, qui saura que le Gages dont elle passe
pour être issue est celui qui nous a fait tant de
mal ? ..

Celui-là même personne ne le connaït, et ceux
qui l'ont soupçonné autrefois d'être l'auteur d'un
crime, l'ont oublié.

Clotilde Gages ?. . .. Qu'importe I
C'est Mine Robert de Sauves qu'elle sera désor-

nais, c'est-à-dire notre joie, notre honneur, notre



11V LE MONDE ILLUSTRE

ment avec Benjamin Pemibroke comme associé, ni
la fortune qui sourit plus fort que jamnais à la
famille de Belleville, ni l'amitié solide des amis
d'Amérique venus pour le mariage des jeunes
gens, rien ne compte pour eux en dehors du nid si
doux que la jeune femme embellit de sa grâce, de
sa tendresse, de toutes les adorables vertus de son
ecoeu .

Suzanne est peut-être la p!us heureuse (le tous.
Elle est devenue encore plus la sSeur d'Adèle et

de Pier're depuis que son énergie et son dévoue-
nment ont atteint ce but si longuement, si vaine-
ment désiré jusque-là, Je découvrir' et de punir
l'assassin de Georges.

Adèle a exigé qu'elle la tutoyât,
Ce sera elle qui sera la marraine du premier

enfant de Robert et de Clotilde.
Pompon n'est pas oublié dans la joie générale.
Et quand Mlle Rose, la gentille infirmière de

l'hôpital, vient voir son ancienne malade, elle le
trouve plus heureux qu'un roi, gambadant et sau-
tant comme un fou, sous les ombrages charmants
du beau parc de Belleville, où bientôt, un bébé
qu'il adorera certainement comme il a adoré la
mère, partagera ses jeux.

PAUL D'AIGRIMONT.

FIN

UNE HISTOIRE DE LA-BAS
Ce matin là, le vent venait de France,
Des buissons, montait par instants,
Un parfum doux et pénétrant;
Les nids chantaient la chanson d'espérance.
Ce matin-là, le vent venait de France.

I
Le disque du soleil allait disparaître, un soleil

d'avril encore pâle des brumes de l'hiver et, dans
le lointain, les cimies des Vosges commençaient à
se denteler d'une frange d'or.

Les deux jeunes gens étaient encore là, imimobi-
les, les mains enlacées et se regardant dans les
yeux, comnie se regardent les amourt ux quand les
lèvres sont tues et que le coeur seul parle au coeur.

Jeanne rompit enfin le silence eni disant:
-I1 fatut nous séparer, Frantz, mon père a dû

s'apercevoir de mon absence et je vais certaine-.
ment être grondée.

-Pourquoi ne lui dis tu pas la vérité ? na chère
-a eanne ; une eaffection du genre de la nôtre est-
elle donc si difficile à avouer ? J'ai vingt et un ans,
tu en auras bientôt dix-huit :je suis un brave gar-
çon, tu es une belle et honnête fille, nous nous
aimons, quoi (le plus simple?

-Tu sais bien que jamiais nion père ne consen-
tira a notre mariage.

-Jamais est uni bien gros mot etjesicrtn
que tu n'y crois toi-même qu'à moitié, sans cela
mie permettrais-tu d'espérer?

-Mon père a ses idées, Frantz.
-On peut l'en faire changer, Jeanne.
-Je le désire de tout mon coeur, niais il a mal-

heureusemenit dans la cervelle, tout l'entêtement
de l'Alsace et ce n'est pas chose commode que de
le faire revenir sur une détermination.

-Un vieux maître d'école n'est pas une borne,
et par le raisonnenient on peut le convaincre. J'irai
le voir demain.

-Que lui diras-tu
--Je lui tiendrai ce langage: Père Muller, vousi

me connaissez depuis l'enfance. Vous avez étéi
mon instituteur jusqu'à ia l4 ième année, par con-i
séquent, vous savez assez exactement ce que jei
vaux. J'ai, sans être riche, du bien au soleil. Du1
côté de l'honorabilité, ma famille est irréproclia-(
ble, voulez-vous de moi pour gendre ? Je vous(
jure que je rendrai votre Jeannette très heureuse,
car je l'aime de tout mon âme.

-Et puis ?

-Et puis. . .. c'est tout. . .. Est-il donc utile
de faire un long discouirs pur ir-deA chse

I- Plus tard, iiest pas une date, objecta Fré-
déric.

I- Plus tardl, c'est l'avenir. Si tu aimes
Jeanne, tu patienteras, répondit mon père."

Frédéric ne tenait p4nt beaucoup à moi sans
doute, car six mois apres, il était marié avec une
jeune tille Wirzbach. Il fit bien, du reste, et je
n'eni éprouvais aucun ennui, car j'ignorais alors ce
que c'était qu'aimiet, tandis qu'aujourd'hui...

-Aujourd'hui ? ..
Et Frantz fit un pas vers lajeune fille, rappmro-

chtant sa tête de celle de Jeanne, dont les cheveux
blonds l'effleurèrent.

-Aujourd'hui, je sens que ,jainîe, dit-elle d'une
voix faible comme un souffle.

A ce nmoment, le jour' tombait. Le long des
chemins, des groupes (le cultivateurs regagnaient
leurs maisons, la bêche ou la pioche sur l'épaule et
dans le lointain, quelques-uns d'entre euix chan-
taient un refrain mélancolique que l'écho du vallon
renvoyait en notes affaiblies. Le vent du soir
commençait à faire frissonner les haies et la f rai-
chieur des nuits d'avril descendait peu à peu sur la
plaine.

-Alors, tu viendras demain, dit Jeanne au
jeune homme.

-Demain, Jeaniette, je serai chez toi dans la
matinée. Je parlerai au père Muller. Surtout
trouve-toi là, car nous ne serons peut-être pas
trop de deux pour lui arracher le oti que nous
espérons. A demain, ina chère petite femme.

-A demain, monsieur mon mari.
Et la jolie fille s'enfuit en envoyant du bout de

ses doigts un baiser à son fiancé.
On a beau être brave et résolu, s'être fait long-

temps la leçon à soi-infme, avoir étudié par avance
ses attitudes, ses gestes et ce que l'on dir'a, il est
des moments où l'émotion vous empoigne aux
moëlles et paralyse subitement la langue la plus
déliée.

Ce fut précisémenît un phénomène de ce genr'e
qui se produisit lorsque Frantz se trouva, le len-
demain, en pmrésence dut pèr'e de Jeanne.

Le vieux Mulletr, nature intuitive et observa-
trice, paraissait comprendre ce quji amenait ce
matin-là chez lui, son ancien élève, car il ne fai-
sait rien pour l'aider à sortir de son embarras.

Jeanne, dans un coin de la salle, s'absorbait
dans un travail de couture qui lui faisait tenir
obstinément les yeux baissés.

Enfin, Fmantz fit un énergique effort, tendit le
jarret, avala péniblemnt sa salive, et (lit:

-Monsieur Muller, je viens vous demander la
main de votr'e fille.

C'était cour't, mais éloquent.
Un silence succéda à ces par'oles. Le viel ins-

tituteur semblait atten(lrè quelques détails coin-
plénmentair'es destinés à apîpuyer ce discour's concis
qui, contrairement à toutes les règles de l'art
oratoire, débutait par la péroraison.

Pou rtanit, voyant que Fr'antz n'ajoutait rien à
cet exposé, d'ailleur's remarquablement clair, le
pé- e de Jeanne dit d'une voix tranquille

-Quel âge as-tu maintenant Frantz
-Bientôt vingt-un an.
-Alors tu es de ceux qui iront cette année ti-

rer au sort à Colmar 7
-Oui.
-Par conséquent tu seras prochainement sol-

dat. Tu iras, comme quelques autres de nosi
compatriotes, grossir les rangs de l'armée alle-q
mande ; tu porteras sans doute l'uniforme d'un
régiment poméranien ou wurtembergeois, car les
enfants d'Alsace-Lorraine ne séjournent pas dansi
les corps de troupe casernmés par ici. On se méfie
d'eux. Puis, une fois enrégimenté, tu obtiendras
de temps en temps une permission pour venir re-«
voir ton village et embrassetr ta femme. C'est bieni
ainsi, n'est-ce pas, que tu comprends les choses?

-Mais, monsieur Muller...
-Eh bien, continua le vielillard en interrom-

jpant Frantz, je vais te dire pourquoi Jeanne ne

Ils allèrent, comme toute lajeunesse de France,
prendlre place autour' du drapeau (le la nîère-patiie
et défendre la grandle aïeule. Avant leur départ
je leur dis simplement: Faites votre devoir, tout
votre devoirt'

Ils se firent tuer.
Mon cSur saignma ; il saigne encore aujourd'hui,

mais nma conscience est calnie et mes fiertés de
patriote me consolent de mes douleutrs de père.

A ce moment, le vieillar-d se leva,, secoué par
l' émotion des souvenirs et il reprit:-Et tu viens me denmanider de te donner mna
fille, à toi qui seras demain dans les rangs des
assassins de nmes fils! Tu veux qu'aujourd'hui, ou-
bliant tout ce que j'ai aimé, tout ce que j'aimle
encore, reniant mon passé, mentant à nion coeur,
foulant aux pieds toutes nmes vénérations, j'aille
mettre la main de nia fille dans la main d'un sol-
dat allemand! Allons, voyons, Frantz! crois-tu
que cela soit possible 7

Et, f rémissant, le vieillard regardait Frantz qui,
tremblant, rendu nmuet par l'émotion, reculait,
éperdu.

A ce moment, le bruit d'un sanglot fit tourner
la tête au père Muller. C'était Jeanne qui, sentait
son bonheur' s'envoler, pleurait comme pleurent
les désespérés quand le malheur vient les courber
sous ta pesante étreinte des douleurs humaines.

Le lendemain, Fmantz avait quitté le village.
Quelques semaines plus tard, quand vint l'épo-

que du tirage au sort, personne ne répondit au
nom du jeune homme. Les autorités militaires
allemandes le.déclarèrent insoumis.

Cinq années se sont écoulées. Jeanne a main1-
tenant vingt-trois ans et, fidèle au souvenir de
celui qui est parti, elle est toujours auprès de SOI'
père dont elle entoure la vieillesse de soins et de
caresses.

Les mauvaises langues du pays prétendent que
les jours où l'on rit chiez le père Muller, coïncident
avec les époques où le facteur' apporte mystériemi-
sentent à la jeune fille, des lettres affr'anchies aul
timbre de Franîce.

Jeanne attend quelqu'un.
Depuis le matin, elle n'a pas quitté la fenêtre par

laquelle oit aper'çoit une faction (le la route qui
relie Géra-dîner à Munster, les Vosges à l'Asine.
Puis, la nuit est at-rivée, le soleil s'est éteint der-
tière les ha ut sapins qui limitent l'horizon et rien
n'est encore venu. Le f rotit de la jeune fille s'est
assombri graduellement. Le matin, elle chantait;
le soir, elle soupit-e.

Tout-à-coup des pas se font entendr-e dans
mue. On s'atrrête devant la mmaison. Quelqu'un
vient de frapper à la pot-te.

Jeainne sent son coeur lui sautetr dans la pOi-
trie. D'un bond, elle court ouvrir au nocture
visiteur,.lUn hommnte vêtu d'une longue houppe-
lande, le capuchon rabattu sur les yeux, entre.

-Wanne dit-il.
-Frantz murmure-t-elle.
Et, d'un élatn irrésistible, les deux jeunes gens5

sont dans les bt'as l'un de l'autre.
-Qui donc est là ? demande le vieux Muller,

qui a entendu l'étranger entrer.
La jeune fille ne répond rien, niais elle pousse

devant elle le jeune honmme. Celui-ci, d'un tour
de main, vient de se débarrasser de son capuchonl
et de sa houppelande.

Alors le père Muller poussa un cri.
Il a devant lui un officier français en~ uniforme,

et qui le regarde d'un air souriant.
-Frantz! dit à son tour le vieillard.
-Oui, Frantz, sous-lieutenant au service de la1

France, qui vient de nouveau vous demander la
main cie Jeamnne ... . Ah! cette fois vous ne 'ne
la refuserez point, n'est-ce pas père! dit l'officier
en pliant le genou.

.Le maître d'école regarde son ancien élève a'v'e
ne émon inicile.Sesregrdsvondecefier
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